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Autour de Stavelot - Deux cahiers et un agenda DECAUDIN 
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Michel DÉCAUDIN
AUTOUR DE STAVELOT
DEUX CAHIERS ET UN AGENDA
Dans la transcription des textes d'Apollinaire, j'ai adopté les règles suivantes :

— respect de la graphie d'Apollinaire, sans souligner par un sic les négligences ou les fautes manifestes. On sait en particulier qu'une certaine précipitation d'écriture conduit souvent Apollinaire à sauter un mot, une syllabe ou une lettre.

— en général, établissement du texte définitif, sans tenir compte des sur​charges (fréquentes chez Apollinaire) ni des ratures et corrections de tous ordres.

— dans les cas de corrections significatives, les mots ou groupes de mots biffés sont mis entre crochets.

· toutes mes interventions dans le texte sont en italique entre crochets.

[1]

La «cahier de Stavelot» a longtemps été pour les chercheurs une manière de rêve impossible. Nous étions quelques-uns, Pierre-Marcel Adéma, James Lawler, Maurice Piron, moi-même, à l'avoir hâtivement consulté sous les yeux vigilants de Jacqueline Apollinaire dans les années 501; plus tard, Jean Burgos y avait également eu accès. Il était ensuite resté introuvable pendant une bonne vingtaine d'années jusqu'à ce qu'il soit mis en vente à l'Hôtel Drouot le 30 avril 1993 et que la Bibliothèque nationale de France en fasse l'acquisition.

Ce document, qui peut donc maintenant être étudié comme il le mérite, n'est toutefois pas le seul qu'Apollinaire ait utilisé en 1899 et sans doute en amont et en aval de cette année. Un autre cahier, que j'avais pu voir aussi chez Jacqueline Apollinaire, figurait à la même vente après une éclipse analogue et appartient aujourd'hui à une collection privée où j'ai eu tout loisir de l'examiner en détail 2. Apollinaire l'a pratiqué simultanément au «cahier de Stavelot» et on y relève des traces importantes de son séjour sur les bords de l'Amblève.

Enfin, un agenda en caractères cyrilliques pour 1892, entré lui aussi à la Bibliothèque nationale de France3 , a servi à Apollinaire de carnet de notes entre 1898 et 1902; on y trouve, en particulier, quelques mentions ardennaises.

On remarquera que le cahier maintenant connu sous le titre de Journal intime4, tenu, on le sait, de façon très discontinue par Apollinaire, est muet pour toute l'année 1899. Il n'est pas invraisemblable de penser que ce recueil, conçu à Monaco comme un catalogue d'anecdotes, a été abandonné pendant les pérégrinations de 1899 (Aix-les-Bains, Lyon, Paris. Stavelot, Paris) et repris seulement au début de 1900 pour un usage un peu différent.

[3]

― 1 ―

Le «cahier de Stavelot» (je conserve cette dénomination impropre, mais commode et aujourd'hui consacrée) est un cahier d'écolier à couverture car​tonnée, avec pages de garde. La Bibliothèque nationale de France l'a numéroté en 80 folios, incluant les pages de garde et les pages arrachées : le fo 15 a été donné par Jacqueline Apollinaire au musée de Stavelot et a disparu à ce jour; les f° 62 à 73 et 75 à 79 ont été déchirés au ras de la reliure5 . Ajoutons que les fos 21 et 22 ont été collés, apparemment à la place de pages disparues, et qu'entre les fos 42 et 43 une page arrachée n'a pas été foliotée. Lawler avait d'autre part repéré des pages de sténographie qu'on ne retrouve pas dans l'état actuel; mais peut-être ne renvoyait-il en fait qu'au seul verso du premier folio où figurent des signes peu déchiffrables qui pourraient être de sténographie.

Je signale pour mémoire l'existence au fil des pages de dessins à l'encre et d'essais de signature, W. de Kostrowitzky ou Guillaume Apollinaire.

*
*
*

Apollinaire a commencé le cahier par les deux côtés, laissant au milieu onze feuillets blancs6 . D'un côté, la première page après les six premiers feuillets arrachés porte, entre des essais de signature «Guillaume Apollinaire» et «Guill Apollinaire» un titre biffé, qu'on peut lire «Cahier de poésie française», remplacé par :

Wilhelm de Kostrowitzky
Notes et Brouillons

Mais, comme il l'a souvent fait, Apollinaire n'a pas perdu un espace et a déjà couvert le deuxième plat de la couverture où on lit une citation de Marceline Desbordes-Valmore :

J'ai tout perdu! mon enfant par la mort 

Et, dans quel temps! mon ami par l'absence

et une notation datée

[4]

J'ai rencontré aujourd'hui 3 9bre [on sait que dans la graphie de l'époque il faut lire : novembre] 99 sur les Boul. une Vieille marchande de fleurs qui criait aux femmes de deux bourgeois [deux lignes illisibles]

Quant au verso de la page de garde, il offre successivement des réflexions sur le travail et la société :

Il faut organiser le travail. Le Socialisme restreint la Liberté. Le travail organisé est un esclavage et rétablit une noblesse gagnée à bras. Lire Fourier quelle république pourrait subsister basée sur le pa = et le matriarcat? Peut-être une république boer. Les chemins de fer feront revivre le temps de nomade mais sans troupeaux. Il faut égayer les vêtements. Étudier les anciens costumes et les locaux

puis une notation qui se rattache aux fragments autobiographiques qui s'organisent autour du personnage de Nyctor7 :

Nyctor a écarté toute la préocupation amoureuse. Il satisfait au rut qui le pousse et respecte la liberté d'amour chez la femme.

enfin, une liste de mots et de noms wallons dont voici la transcription exacte :

Mareie Aili Dadite Dupont Les perles de l'Amblève [en surligne : sombre aux en dessous) Fonds de Quareux Ligneville. Fougères Bruyères Champignons de Rosée cèpe chasse de Saint Remacle Aux rendez-vous des Brasseurs nichons minceur Péket pinter. Chope vin de cerise 3 centimes censé gotte grande gottc Friture Vielsalm nuit de Vielsalm Cutnée crâmignon Krompire tourbes de tan jeux prairies Mr Leroy Becker — Le pouce = Poncin le medius c'est longue dame —8

Une date explicite, 3 novembre 1899, une autre manifeste, l'été 1899 pour Stavelot, une troisième supposée, 1898 pour les réflexions sociales et la phrase sur Nyctor : cet entrelacement donne un avant-goût des difficultés de lecture d'un cahier dont les pages ont été couvertes souvent au défi de toute chronologie sur les sujets les plus divers.

Quelques ensembles peuvent néanmoins être circonscrits. Les dix-huit feuil​lets qui suivent la page de titre (f°s 61 à 64) sont dans leur quasi totalité de 1898 et peut-être du début de 1899. Le jeune lecteur du Journal du peuple, «anarchiste et dirigé par Sébastien Faure», écrit-il à Toussaint Luca (ŒC, IV, 695)9, multiplie réflexions et remarques sur les questions sociales et politiques :

Nous souffrons d'espérer autant que nous désespérions Être content de son sort. Optimisme — Rabelais

(fo 61 v°)

La société actuelle meurt d'incertitude. Jetons le trouble ne faisons rien pour assurer la société, il est bon qu'elle meure

(f° 61 v°)

Le Science ne peut diviser; Histoire Père ou science du passé, Mathématiques (sciences exactes) St Esprit ou science du présent, Philosophie, Fils, ou science du futur. La mathématique la rend une et la fait éternelle.

[5]

L'histoire vit de traditions et de faits diversement interprétés La philosophie

vit de suppositions mais n'a pas de faits (sauf les cas de prophétie [preuve de

notre éternité] puisqu'ils sont à venir

La mathématique n'a que des faits mais indiscutables,

sur le passé, sur le futur, les relie — est leur Amour —

(fo58v°)

L'homme est solitaire, ne comprend que soi et se demande si le reste existe ou s'il le crée

(fo 58 v°)

Le recto du fo 58 est couvert de notes et de noms concernant le socialisme, les Juifs, l'antisémitisme. Maurras, qui y est cité, revient au recto du fo 53 :

idioties que l'esprit de race ce qui est bon est bon qu'il vienne de Paris ou de Pékin

Ch Maurras cuistre cagot pédant ingénieux sophiste style Barrés France

Maurras qui peste contre la tyrannie du nombre est pour la Commune libre et l'État libre République avec président héréditaire

Maurras pour être d'accord avec lui-même devrait être naundorfiste

Et sur l'un et l'autre de ces feuillets le dernier livre de Rebell lui inspire cette exclamation: «Hugues Rebell et la Nichina oh ha ha!».

Après un passage sur l'affaire Dreyfus dont le début est malheureusement déchiré (fo 53 v°), on revient à Maurras :

M. Maurras donc est pour la tyrannie de l'unité — la royauté absolue — contre celle du nombre — la République. Je me permets de faire remarquer à M. Maurras que la tyrannie de l'unité ne supprimerait pas celle du nombre, cela ferait deux tyrannies au lieu d'une. En effet un roi si absolu soit-il a des ministres, des gouverneurs, ctc combien cela fait-il de tyrannies? Le pouvoir de ce roi serait terrible — il tuerait qui le gênerait

Relevons encore, au verso du fo 57, ces lignes, voisines de la référence d'un article de Faguet sur La Tristesse contemporaine de Fierens Gevaert et Le Bonheur de vivre de John Lubbock, dans La Revue bleue du 29 janvier 1899 — ce qui nous donne un repère (au moins a quo) :

Il se peut que sans les croisades la Révolution arrivait 100 ans plus tôt — Les serfs et les vilains qui moururent avant d'être arrivés en Palestine furent une saignée au peuple et retarda son progrès. l'Église (peut-être inconsciemment) eût ce génie (qui la servit) par la bouche de Pierre l'Hermitte aux cris de Dieu le veut

Enfin, au recto du fo 52 le titre «question sociale recherche sur le bonheur» est suivi d'un plan en quatre points, le titre seul du premier, «la guerre» n'ayant pas été effacé. Puis vient ce texte, où je vois l'amorce du premier point :

En temps de guerre

Essai

[6]

Seuls les pâtres de l'âge d'or laissèrent paître leurs troupeaux sans craindre l'abigeat10 ; ils ne redoutaient que les loups. Le mien et le tien furent du jour où un homme affamé se vit refuser d'un autre, qui à la vérité n'avait que juste. L'affamé déroba à celui qui avait peu il prit goût au vol. L'autre frustré du fruit de ses peines et privé d'une partie de sa nourriture devint avare surveilla son bien et ce fut le [lecture douteuse] bourgeois. L'âge d'or était fini et c'est depuis lors qu'Hermès volait ravissait les génisses

---

résoudre la question sociale c'est trouver un bonheur moyen et relatif [pour chacun et] même égal pour chacun par le pain assuré l'instruction les droits sur le sol etc avec les obligations qui résonnent dans le mot travail pour tous car la meilleure solution ne pour pourrait assurer qu'un bonheur relatif aussi on ne pourrait donner à un homme orgueilleux, le droit de commander et de tyranniser qui serait son bonheur — mais exécrable à la communauté! ni à un amoureux la jouissance femme qu'il aime si celle-ci ne l'aime pas car elle est libre c'est à dire le juste bonheur c'est à dire non pas l'accomplissement des moindres désirs ou des folles imaginations non plus que luxe ni les festins. Mais la vie assurée, physique et intellectuelle, les spectacles les loisirs pour les arts la libre jouissance de son corps — en tant qu'union 

ceci est à développer sérieusement

L'éducation lui inspire une pensée audacieuse à l'époque (fo 51 r°) :

ce que les parents font pour leurs enfants ils le doivent, ceux-ci ne leur doivent rien, il sied qu'ils soient reconnaissants

À quoi succède cette réflexion que Lawler avait déjà relevée :

dieux = choses visibles [Apollinaire a ajouté au-dessus : «(ou invisibles (peut-être?)»] sur lequel l'Homme ne peut avoir d'influence ex : soleil, lune, pluie, etc. montagne

Les notes bibliographiques sont de deux ordres. Certaines concernent la littérature contemporaine; elles sont peu nombreuses : La Nichina, un numéro de la Revue bleue déjà mentionnés, Qu'est-ce que l'art? de Tolstoï, le nom de Lachelier... Celle-ci mérite l'attention (fo 52 v°) :

Banalités

Lieux communs. La chasse au

renard en tatouage. — P. Loti (mon frère Yves?)

[Jean d'Esparbès]A. France (Mannequin d'osier)

1899

G. d'Esparbès (Pr la Légion (Journal) et

d'autres probablement

La date de 1899 renvoie au Journal, auquel collabore régulièrement d'Es​parbès. mais quelle relation établir — s'il y en a une — entre «Banalités Lieux communs» et la suite? Simple juxtaposition? ou plutôt l'obscivation de lieux communs dans les textes cités?

Les autres relevés bibliographiques concernent les lectures du jeune Apol​linaire à la Bibliothèque mazarine; elles occupent les fos 44, 45, 46, avec des citations des Carmina Burana et des titres du Moyen-Age et du XVIIIe siècle.

Ailleurs il s'attache, comme il le fera toute sa vie, à des particularités du langage

[7]

Mots insuffisants

Monter en haut Descendre en bas
— Qu'on ne laisse monter aucune âme, là-haut

Racine

------------------------------- Les Plaideurs

as-tu pris la pièce de dix sous? 

Je l'ai prise11
(fo57 vo)

Il note : «Rare comme un époux acéré» (fo 56 v°), venant sans doute de découvrir ce mot (littéralement «sans cornes») qui désigne les insectes dépourvus d'antennes. Il s'amuse de formules telles que «fumer comme un condamné à mort» (f° 52 v°) ou «Polichinelle dans le tiroir», à quoi il ajoute «encor cinq mois» sous un dessin de femme (f°43 v°), découvre qu'«Audomarois» signifie «de Saint-Omer» (f° 47 v°), relève le sens de «pandiculation» (f° 50 v°).

Le f°45 est presque entièrement rempli par une curieuse liste de mots : il ne s'agit évidemment pas de termes qu'il ignore, ni probablement de relevés de lecture; serait-ce plutôt une sorte de réserve de vocabulaire? Son étrangeté mérite qu'on la reproduise intégralement, avec les vers qui la suivent :

Lamproie saumons mulets esturgeon poussins pâtés de faisans sels, girofle épices canelle raisins,  gingembres fruits gâteaux tourtes vins dfner souper couteau hanap nappe (touaille) table — bains — joute jouter tournoi, tour-noier — léopard lion lionceau, singes cerf biche sanglier, bœuf, moutons chien lévrier levrière, braque, chevaux âne paons, aigles éperviers faucins, rossignols

-----------------------------------------------------------------------------------------------------------

roi Josefent — — reine Andelise fille au roi de Danemark — fils de Durmart vielle Harper. — château châtelain palais donjon maison manoirs hermitage hermite chapelle chapelain église, [un mot peu lisible : moutier ?] moine nonne nonnain chanoine abbé ville cité marché, marchant, place, bourg champs, prés prairies plaine jardin val verger vigne. Feuilloler, voler en l'air et retomber comme les feuille.

carriaus et sajètes qui volent

Au destachier très haut feuillolent

G. Guiart

I p 178 v 4080

bannière penon, gonfanier, apôtres, archevêques évoques, prêtres clercs lais, processions saints dieu diable, [flageol] flûte, flûter, chalumeau, harpe, vielle, orgues [psaltères] citoles, cors corners, trompe, tromper timbre, timbrer cloche, clocher campanelle instrument mélodiee note noter son sonner réson​ner. lais, chants chanteurs acorders ctc — Diouet écuyer de Darmart — verdoyer [en interligne supérieur : été] - cercle d'or aux cheveux —

Li doux mois de mai est entrés

De biaz jors est enluminés

Li rosiers florist et li glais,

Molt est cis tens jolis et gais — 

v. 945 La flor de lis naist et blanchoie,

Li rossignoz maine grant joie —

Dur

Il s'interroge sur les langues étrangères et sur la traduction

[8]

Demander en quelle langue fut écrite la visite à Garibaldi (Chemise rouge de Hertzen

(f° 51 r°)

Traducteurs : traduire l'oeuvre en essayant de constituer l'oeuvre telle quelle eut été si l'auteur avait écrit dans la langue dans laquelle on traduit. Traduire l'œuvre le plus mot à mot possible de façon équivalente, en conservant les beautés et les défauts.

(f° 50 v°)

Réflexion immédiatement suivie du début de traduction de «La Fiametta», cette nouvelle du Décaméron sur laquelle il interroge Toussaint Luca dans une lettre du début de 1899 en l'informant qu'il la traduit (ŒC, IV, 695).

Le f° 61, aux trois quarts déchiré laisse apparaître à son recto ce qui reste d'un article sur Mallarmé, postérieur à sa mort, qui a été recopié à l'encre rouge. Première trace d'un intérêt dont nous trouverons d'autres marques : c'est le seul article qu'Apollinaire avait retranscrit dans cette partie du cahier.

Le jeune poète se dresse des listes de rimes, scande des vers :

Accent tonique

vers de neuf syllabes, en anapestes, (w-)

         v v
-   v      v     -             v v -

— Chère main / aux longs doigts / délicats

J. Moréas

- (à peine sensible

  v
-    v    v     v
-
v  v
-     v     v 
-

Le jour / n'est pas plus pur / que le fond / de mon cœur

   v  v
-          v  v
-     v    v     -     v  v
-

Au seul son / de sa voix / la mer fuit / le sol tremble

Racine 

sans manquer d'observer que ce sont là «12 syll. en monosyllabes» (f° 56 v°).

Dans leur plus grand nombre, ces pages nous apportent des ébauches et des textes achevés. C'est d'abord «conte véridique», des f° 60 v° à 58 v°, première version d'«Un matin» (qui entrera dans «Quelconqueries», Po, 666). Le f° 57 donne «Le Tabac à priser», dont, curieusement, les éditeurs du Guetteur mélancolique n'ont retenu que le début et la fin (voir Po, 592). Je le reproduis intégralement. On remarquera qu'y est déjà préfigurée la technique discontinue de découpage et de collage que le poète ne cessera d'approfondir. Et, sur un point de détail, que la réflexion sur Esterhazy revient clairement au gendarme et ne représente pas, comme le supposait Lawler12 , la pensée d'Apollinaire :

Le Tabac à priser

Tabaquin! Tabaquin — ma tabatière est vide!

Mets y deux sous de tabac, mais du fin!

Il fait si beau qu'en leurs bastides

Les messieurs de la ville s'en sont venus dîner

Les olives sont mûres et tombent et de partout l'on entend

Les chants des oliveuses sous les oliviers

[9]

Les bourgeois de la bastide du vallon sont arrivés 

à byciclette avec des femmes en pantalon

Je voudrais bien être à Paris

Pour embrasser Esterhazy —

Le brigadier de la gendarmerie

M'a dit comment il avait pris

Dreyfus, un sale juif, qui avait vendu à Bismark la France sa patrie

Tout ça c'était dans son Petit Journal, un journal de Paris

Le ciel est beau, il fait tiède et je vais bien 

Mais je suis si vieux que je me demande 

Si je verrai le temps des lucioles...

Tabaquin! tiens? tes deux sous 

C'est du fin? Merci bien! Tabaquin! 

«J'ai du bon tabac 

Dans ma tabatière 

J'ai du bon tabac 

Tu n'en auras pas

Au verso du f° 56, cette ébauche :

Ils sont finis les temps des aventuriers

Ils sont finis les jours les jours les piliers

Ils sont bien morts tous les neuf de la renommée

Josué, David, Macchabée, Hector qui valait

Contre les Grecs pour Troie à lui seul une armée

Alex

Puis vient ce quatrain, achevé, qui en procède :

Méditons sur les cités les temps héroïques

Les beaux aventuriers et les grands jours tragiques

Les prêtres les tyrans les dames de beauté

Les femmes de génie et celles de bonté
Il est repris au recto avec, à gauche, des chiffres modifiant l'ordre des vers, le dernier venant en deuxième position.

À cette même page, les deux premières strophes d'«Acousmate» (Po, 671) dans une forme achevée et les deux suivantes à l'état d'ébauche; il est clair qu'un autre manuscrit a servi pour la publication dans Lacerba en 191513.

Suivent aux f°s 55 et 52 v° des ébauches de «L'Étoile» qui donneront «Étoile» dans «Quelconqueries» (Po, 662). Le projet primitif était plus ambitieux que le poème publié. On y voyait paraître après les cinq premiers vers (restés inchangés) des animaux connus :

Et les vols de pi-is, qui n'ont qu'une seule aile 

et qu'un Œil, le mâle à droite, à gauche la femelle 

et volent par couple or la grande voie lactée

Une interruption sur ces mots, puis la reprise après un blanc :

il ne marche 

que la nuit   attire souvent ses regards

[10]

et dans le jour il repose ou rêve aux bien aimées 

Il a des préjugés et sur des feuilles mortes 

couché sous une tente au bord du blanc chemin

songe que malgré les caresses de ses amours 

La femme est inconstante a le cœur inhumain 

et que toutes sont mobiles comme les portes.

Il marche et se demande combien il marchera

De jours Il marche jusqu'à Pataliputra

où seul ponant son or anxieux il entra

De lents sages vivaient au bords de leurs ruisseaux

à l'onde heureuse et fraîche où boivent les oiseaux

Et vers laquelle se penchent les grandes palmes

Bizarrement, tristement, amicalement

Qui dans la nuit sont couleur d'ombre et non plus vertes

et semblent mains tendues toujours ouvertes

Amicalement mais tristement tristement!

Les pi-his14, l'inconstance des femmes qui «bougent comme leurs portes», les palmes qui sont des mains : ce thème récurrent, ces images sont donc déjà présents en 1898 dans l'univers du jeune poète. Et ajoutons que le mot «idéo​gramme» a été écrit, inattendu, entre deux vers.

Au recto du f° 51 et aux deux premières lignes du verso f° 50, ce petit conte allégorique :

un jeune homme sage et qui avait fréquenté des sages mais n'adorant pas les dieux (parvus deorum cultor et infrequens) vivait dans un vallon d'un pays de montagnes, il s'arrêta un jour près d'une source fraîche et habituelle au fond du vallon et la considéra — glous glous murmures — il songea qu'il avait toujours vu couler sortant limpide de terre, comme il était de peu de science, ce lui fut mystère, il réfléchit et s'enquit auprès des vieillards de la contrée qui lui dirent qu'il l'avaient toujours vu couler, le jeune homme adora la nymphe de la source qui lui apparut éternelle, il vécut solitaire en une hutte au bord du ruisseau clair, l'adorant comme une [déesse] tangible, familière, plus proche que le soleil et la lune qui adorait aussi car de tiède il était devenu fervent il vécut et mourut croyant en un âge avancé, si la source avait tari ce qui aurait pu arriver en un pays de plaine (?) il fût devenu prince libertin, et la source de nymphe et déesse serait retombée au rang de filet d'eau, qui n'était pas le pire car elle était réellement nymphe et déesse.

Après une page assez confuse, très raturée, où une femme annonce le récit d'amours malheureuses (f° 50 r°). on arrive dès le verso du f° 49 à une suite de poèmes stavelotains — suite, comme on le verra, qui n'est pas homogène. Ce sont d'abord deux acrostiches doubles, l'un et l'autre sur les prénoms d'Élodie et Louise. Le premier se trouve dans Po, 843, avec une amusante correction : «leurs larges seins» au deuxième vers (version du cahier) sont devenus «leurs calmes seins»... Le second peut se déchiffrer comme suit :

L ilith pleura de nuit et clama jusqu'à l'aube 

0 h! l'asphodèle a fait bleuir de lent trépas 

U ne orfraie hululait une nymphe sans robe 

I ssait de l'onde bleue on voyait sous ses pas 

S ur le gazon lunaire hélas frémir les faunes 

E t la nymphe chanta «J'ai cueilli les fleurs jaunes

[11]

É t chaque herbe maudite et ce bleu romarin 

L a liqueur fut mauvaise, or, du rouge cyprin 

0 rpiment de malheur et chose non permise 

D istillant la couleur j'en voulus faire un fard 

I ci je connus qu'ils sont parfaits ( - c'est trop tard 

E t le nez d'Élodie et le teint de Louise

Au recto du f° 47 «Amour» est difficilement datable. La jeune fille brune, pâle, aux gestes d'infante, fait penser à Marie Dubois, les rafales de vent évoquent le paysage ardennais tel que le ressent Apollinaire, mais les cigales — peut-être seulement appelées par la rime — sont méditerranéennes. Le thème des sept douleurs et celui du mal-aimé sont en tout cas déjà présents. Je reproduis ce texte avec ses ratures essentielles :

Amour

Amour qu'il faut louer meut toujours les étoiles

[Mon cœur est pris par une; elle est brune un pe] brin pale

[une m'a pris le cœur]

Hélas! Les sept douleurs amour m'a réservées!

[mon cœur est pris par une]

[elle m'a pris le cœur] : elle est brune un brin pâle

avec les gestes lents d'une infante enlevée

[Oh! mon Dieu que la rose aujourd'hui sent mauvais]

Par les nuits et les froids du cher temps des rafales

Aux lits profonds et doux Amants Heureux rêvez

Amour qu'il faut louer meut toujours les étoiles

Hélas! Les sept douleurs amours m'a réservées

Belles se [prennent bien rarement] laissent prendre mieux que les cigales

Ma belle est [pâle et brune] un brin pâle [la ligne horizontale]

Amour pr qui tout râle [Amour nombreuses ratures]


L'a déjà prise et la souvent donnée

Sauvez-vous loin o vous qui le pouvez

Amour qu'il faut louer meut toujours les étoiles

---------------------------

La souvent prise et donnée Ah! si je pouvais 

moi [triste] cœur d'Amour je voudrais te sauver

Entre les acrostiches et «Amour» les fos 49 v° et 48 entièrement donnent une version très travaillée d'«Hélène» (Po, 579), le f° 47 v°, avec de nombreuses ratures et surcharges, les trois dernières strophes d'«Avenir» (Po, 561). Après «Amour» au verso du f° 46 on lit quelques lignes peu claires intitulées «Préface» :

Il me paraît fort étrange de ne voir que la guerre et son cortège lugubre oh mon Dieu que de choses sont enfermées dans les boîtes! Les Abdéritais fameux étonnament oh mon Dieu que de choses étranges aux boîtes [suivent deux lignes peu compréhensibles]

Puis ces trois vers :

Le bonheur en tous lieux repose aux mains des nymphes 

D'avoir longtemps coulé les fontaines sont fraîches
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Et qui songe à l'été voudrait mûrir les pêches

Le contenu des folios suivants, jusqu'à 44, (notes bibliographiques, listes de mots et fragments des Cannina Burana), a été signalé plus haut.

Au bas du f° 44 r° et au f° 43 v° on trouve dans le désordre, à l'encre rouge et non titrées des strophes de ce qui deviendra l'«Élégie du voyageur aux pieds blessés» (Po, 337). Outre quelques menues variantes, on remarque sur une colonne cette suite dont seuls les deux premiers vers ont été conservés :

L'eau claire deviendra l'eau sale 

La source enfante et pleure ou râle 

Sont écloses les digitales

[ce calme jour d'un calme été] 

Des nouveaux-nés en volupté 

Ceux que Rachel pleure en beauté

Des nouveaux-nés traîtres et pâles 

non atendus des pauvres mâles s

ont morts comme un jour les étoiles

Va parmi les 

Or ce jour ne vivra qu'un jour, 

comme les autres longs ou courts 

que l'homme meure ou s'énamoure

Peut-être s'agit-il à l'origine d'une poème autonome abandonné et dont un vers écarté («ce calme jour...») et un thème, celui de la source, ont suscité sur une relance le mouvement définitif de l'«Élégie»
Au recto, un acrostiche difficilement lisible :

M ariez vous un beau jour [tendre calme] et bleu 

A mour s'en vient et vous sourit arrêtez-le 

R êvez comme rêvent toutes les jeunes filles 

G risez vos rêves verts de l'esprit des bons vers 

U n jour ces frais baisers à saveur de myrtilles 

E t de fraises des bois de raisins de raisins écrasés 

R imeront enivrants uniront vos deux bouches 

I ls sont longs et beaux et vos farouches

La suite est difficilement lisible et inachevée :

Tendres comme un printemps 

Et lors vous connaîtrez        vous vert et blanc

avec, plus bas, une reprise mal élaborée :

        Tendres comme un printemps 

Tandis qu'vous dit la Santé le bonheur 

Et l'amour, lui diront «Est-il à la

Manifestement, notre rimeur ne s'en tire pas. Il est plus sûr, au bas de la même page, quand il écrit (ou retranscrit? car il n'y a aucune rature) les vers qui deviendront la «Chanson» attribuée à Louise Lalanne (Po, 339); cette version est différente : 
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Les myrtilles sont pour la dame

Qui n'est pas là

La marjolaine est pour mon âme

Tralala.

Le chèvrefeuille est pour la belle

Qui n'a rien cru

Et j'irai cueillir les airelles

Lustucru.

Le verso du f° 42 est écrit sur deux colonnes. À gauche, les sept derniers vers de «Fagnes de Wallonie» (Po, 370), dont le début, sans titre, jusqu'à «Ten​drement mariée», est avec de menues variantes au v° du f° 40. Sur la même colonne, après quelques mots d'un couplet inachevé, ces vers, dont on ne man​quera pas de remarquer la chute :

Toutes ne t'aimes pas tu mens

D'une je suis le seul amant

[Et quand tu dis toutes] tu mens

— Dit un gars «Faut que tu meure 

Et le gars tua le menteur

C'est le roi 

Vive l'amour voilà son heure 

Or, c'est nuit l'heure pleure

Trois fois

À droite, le début de «Se sont évanouis les fées et les démons» (Po, 842) dont la fin se trouve au recto, puis ces vers griffonnés, qu'on peut établir ainsi :

Un jour un roi puissant mourut 

[ratures] un homme accourut

— Ha? je suis l'amant de la reine 

Et je suis roi puisqu'elle est reine

— c'est vrai c'est vrai il l'aime

est-ce lui 

Cueillez la marjolaine

la nuit

Lors en triomphe on porta 

sur le trône l'amant monta 

La reine en noir était très belle 

Alors un homme aux yeux de flamme 

cria ô hommes de vos femmes 

je fus toujours le bel amant 

le roi c'est moi — Ah Oui, Vraiment

Las Hélas!

Nous l'aimions nous l'aimions 

À tout cœur un démon s'enlace

Au recto, avec la fin de «Se sont évanouis...», le quatrain en wallon déjà relevé par Piron :

quel fiesse ben rare e noss mâmedy 

la corone d'or so s'fine blank tiesse

[14]

un vraye ami dol Wallonie

Ruveu hu l'jou qui l'fit priesse14 

Nouvel acrostiche au verso du f° 41 :

A utant semer des vers puisque je ne fais rien 

U n vers est fait en voici deux ça va très bien 

G alamment, je ferai de ce simple acrostiche 

U n madrigal vieillot, à la rime peu riche 

S i vous le permettez, mais qui connaît Dorat? 

T ircis, Zelmire, Églé, Zélotide et Sylvandre

I nconnus, maintenant ne sont que peu de cendre

N éère dort aux bords où triste elle pleura

E t moi je fais des vers au lieu d'aller me pendre

Le bas de la page est occupé par un poème illisible qui commence comme suit :

un jour de myrte vers il se peut qu'une fée 

Non pareille en puissance et d'un iris coiffée 

Tramant de longs bonheurs [...]

suivi d'une acrostiche sur antoine d'un accès aussi difficile.

Au recto, deux vers d'un acrostiche — encore — sur MARIEÉMILE qui semblait devoir célébrer un mariage et est resté en panne :

Madame et vous Monsieur qui si bien souriez

en ce beau jour ou comme vous souriez 

Avec nos meilleurs vœux et mon meilleur sourire

Le f° 39 nous ramène en terrain connu : l'acrostiche maria qui trouvera place dans «Le Poète assassiné» (Po, 701 et 1155), le poème «Ma chérie ô j'aime ta voix» (Po, 841) avec cette fin dont les éditeurs de la Pléiade n'avaient pas eu connaissance :

[…]

Que tu gardes pour ton amant

Tes seins divins et leurs deux fraises

Que le matin souvent tu baises

tes yeux où scintillent deux braises

Et les recoins mystérieux

Les aisselles aux toisons sombres

L'autre, plus bas, qu'en les ombres

jusqu'à ce qu'en volupté tu sombres

Je lécherai de mon mieux

Au vers antépénultième, le prénom biffé «Marie» ne laisse aucun doute sur la destinataire.

Au verso du f° 38 Apollinaire a d'abord noté des rimes en us, dont il avait immédiatement besoin : «glus plus fume plus lus velus révolus impollus lus». Il a ensuite entrepris un poème qui, comme Maurice Piron l'avait remarqué, semble bien amorcer «Parmi le tan et le plantain» qui figure au recto. On peut le lire ainsi :

Princes abbés qui n'êtes plus

[15]

Dans votre cité mes bons pères 

[Il faut et s'est implanté ce nouvel us] 

[Il faut être millionnaire] 

Vivre et mourir millionnaire

Princes abbés qui n'êtes plus

Ici, pauvres, millionnaires

tout le monde l'est puceaux mes pères

Jusqu'au mariage c'est l'us

Quant à «Parmi le tan et le plantain» (Po, 717), c'est une ballade à laquelle manque l'envoi, mais non la troisième strophe qui n'a pas été reproduite dans la Pléiade :

Ne faisons pas tant de potin 

on entend parler d'adultères 

puis il paraît qu'hier matin 

Jeanne est venue en les bruyères 

Baiser Jeannot aux bras velus 

Horreur! répètent des voix fières 

On ne s'embrasse pas mes chères, 

Jusqu'au mariage c'est l'us

Le verso du f° 37 donne plusieurs amorces de poèmes, avec des vers ou des formules qui reparaîtront dans l'oeuvre :

Nous aurions jusqu'au jour médité des topazes 

La veilleuse dans l'ombre est un bijou d'or cuit

Les astres et les yeux [Aprement pisser les becs de gaz] et les feux ont 

des phases

[un vers biffé illisible]

Vois-tu les soirs où le soleil se gargarise 

les couchants dans la mer sont toujours radieux 

je revois tes cheveux quand y jouait la brise 

Tais toi Tais toi novembre est chauve Adieu

le vent souffla la lueur

Des feuilles qui voudraient m'étreindre à tout jamais

c'étaient de vraies mains des mains nues que je foule
Passant Dis sont-ce les yeux des saules

       Je ne marcherai plus 

Dans le sentier Sur les mains mortes qui me frôlent 

[trois vers raturés] 

et la lune mellifluente           De lèpre et de terreur

Oui je vous aimer mais vous aimer à peine

quoique                  déclin

Des clés jouant le soir ont fait jouir les pênes

On remarquera au passage que dans les deux premiers vers de cette ébauche le rapprochement «topazes / or cuit» a son origine dans la phrase «le topaze a le color d'or cuit» qu'on relève au f° 45 et que le dernier vers a été plusieurs
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fois repris par Apollinaire. Enfin, dans la marge de cette page vient cette mention : «Merlin et la vieille femme».

Au recto, sans titre ni indication de personnage on lit, écrites au crayon, les strophes 5 et 6 de «L'Ignorance» (Po, 344) dans leur version quasi définitive et la strophe 7 à l'état d'ébauche.

Nouvelle ébauche de poème au recto du f° 36 :

Les chemins

Quand je fus descen [du des]

[la montagne] 

[où dans un bois]   des cimes 

où des sages cultivent des champs de sésame 

Sur la route certaine un fils de roi mourait 

Suivi de [pensif]

par pitié non digne de nos âmes

[Une tigresse mère avait léché son sang]

Il tenait dans sa droite une arme de bambou

et très faible mimant des vœux de sa main gauche

[Mais qui] moi

Et d'être pur et sain loin du sang de la boue

Moi je fus orgueilleux comme un roi qui chevauche

[Je maudis le péché du fils de roi pensif]

Enfin le verso du f° 35, le dernier utilisé de ce côté du cahier nous apporte également des vers qui ne seront pas oubliés :

Le bon vent qui poussa d'abord nos galéasses 

Laissait en nos cheveux de longs baisers mouillés 

Des émigrants tendaient

[tristes Nous agitions] vers le port nos mains lasses 

Et d'autres en pleurant s'étaient agenouillés

Puis quand     on ne vit plus la rade 

Nous demandâmes aux marins sera-ce tôt 

Que bleuira sur l'horizon la désirade 

quand bleuira sur l'horizon la désirade 

Vous serez maigres et

*
*
*

Commencé dans l'autre sens, le cahier présente les mêmes caractéristiques. Le deuxième plat de la couverture et la page de garde sont occupés par des citations : d'Asselineau sur l'Egypte ancienne, de Maeterlinck («L'Amour ne brise dans un cœur que les objets fragiles et s'il y brise tout, c'est parce que tout y était fragile», dans La Sagesse et la destinée), de Léon Daudet («La Beauté exalte ou corromp et détruit quand elle ne crée pas», Confession d'un chef-d'œuvre).

Notes et réflexions y sont toutefois moins nombreuses. Est-ce sa propre expérience qui lui inspire cette remarque : «En matière de religion la cause première du doute est l'ennui chez le jeune homme et les filles» (f° 5 v°)? Il
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reste en tout cas sensible aux paradoxes. Ceux du langage : «Il pensa qu'il ne pensait pas» (f° 5 v°). Ou de la nature : au verso du f° 20, aux trois quarts déchiré subsistent ces vers, qui sont la fin de «La Reine noire» 15.

          et sérieux 

         Pourquoi? 

     noirs de la nuit les femmes sont-elles blanches

         Pourquoi 

Ai-je la peau sombre moi fille du soleil?

Dans sa quasi-totalité, ce côté du cahier contient des poèmes à l'état de brouillons ou achevés, après, en premier lieu, une prose.

Au f° 2, recto et deux lignes au verso, on lit ce texte à mettre au dossier des ébauches autobiographiques du jeune homme :

A... pensait [a dem] somnolent sur [son] lit dans l'obscurité douce de la chambre à l'heure chaude qui succède aux repas de midi. «Pourquoi ne suis pas né riche [j'eus ] comme tant d'autres. [Pourquoi]. Pourquoi mon avenir se présente t-il mystérieux, hermétique alors que les autres, fils de familles riches, ne voient-ils dans l'avenir qu'une succession de fêtes, de noces avec le gâtisme final à l'heure du mariage — Tandis que moi, j'eus mieux fait au Lycée de bûcher mes maths et d'essayer Centrale de tâcher d'en sortir ingénieur d'avoir une position assurée. Non au lieu de travailler j'ai fait des vers, j'ai eu des rêves, je me suis occupés de Littérature, merde merde» ces derniers mots furent prononcés à mi-voix Et là dessus la pendule sonnant deux heures, il se leva. Allumant une cigarette il songeait encore Sa mère entra

Au recto du F 4, cette ébauche biffée d'un trait de crayon rouge, où l'on devine le jeune poète hésitant entre un monde de légende et la réalité quo​tidienne, déjà obsédé par la durée plus que par le temps :

I 

La journée a été longue Elle est passée enfin

II

Demain sera ce que fut aujourd'hui

Et là bas sur la [a sur e] la montagne

Le soir descend sur le château enchanté 

[III]     

nous sommes las ce soir

Mais la maison nous attend

avec la bonne soupe qui fume 

IV

Et dès l'aube demain

Le dur labeur

nous reprendra 

I II III IV
Hélas

Bonnes gens

[Le chevalier]

Qui donc est-ce là 

un chevalier errant 

Soyons humble

Au verso, sous le titre «lère vision», suivi de «Nième Chapitre» vient, en prose, et avec de menues variantes, le texte «Un dernier chapitre» présenté en vers libres dans Le Guetteur mélancolique (Po, 562).
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Au recto du f° 6, au milieu d'une page couverte de dessins à la plume, le quintil «Or, nous regardions les cygnes...», que je daterais volontiers du début de 1899 pendant le séjour de la famille à Aix-les-Bains.

Une autre amorce de poème (f° 8 r°) nous rappelle le penchant à un langage vert; sinon à la vulgarité, fréquent dans les premiers jets d'Apollinaire :

Et s'avançant cncor un homme vint vers elle

Et lui dit je t'adore 0 putain d'Isabelle

Il porte au bout du vit ton nom avec ton con

Il dit qu'un vers à soie a dans un beau cocon

tissé tes longs cheveux auxquels je m'essuie

[tes mamelles pend]

Il renifle souvent tes mamelles de truie

Suivent des pièces déjà publiées. Version du f° 8 : «Chérie! tes seins...», que sa place à cet endroit ferait situer avant le cycle de Stavelot. F° 9, recto : «Avril qui rit ici...» (Po, 845); «Le Bon sommeil», qui se termine au verso (Po, 515). Sur cette page et les suivantes (jusqu'au f° 11 r°) viennent plusieurs versions de «Vae soli» (Po, 519); avec deux mouvements qui n'ont pas servi à la version définitive. Le premier :

Es-tu née l'autre année adorée es tu née

ton cœur ton sein ta cuisse et tout et tout et tout

Ton cœur est loin d'ici ta bouche elle a la toux

Le mort dira s'il veut mourir une autre année

Il désire savoir Hélène fausse Hélène

Si ton cœur est à [un mot illisible] le Paris de [id]

Il désire savoir si c'est vrai que tu l'aimes

Si c'est vrai moi Je t'aime Hélas

Le second vient après les quatre premiers vers définitifs et a été rayé :

Les reines désirent entrer dans ta couche

Car delà le réel ton désir les brûla,

Hélas ta main, ta main est tout cela

Et l'estampe est chair douce.

Or la [chair] bouche est lointaine que voudrait ta caresse

    Que voudrait ta caresse et lointaine. 

Près des pyramides de Malpighi 

La Tour d'ivoire se dresse 

Horreur! et c'est fini... 

Tu crois que tu baisais les lèvre d'une borgnesse

Au verso du f° 11, ces vers :

Aux pâles lèvres du Batiste décollé 

Hérodiade en rut connut l'amour

Je reviendrai terrible vers les pays fameux 

Où des gens s'en allaient aux horizons fameux 

Vers les cités de mort où des gouffres sont vides 

Et rêves d'été noirs, près des bouches avides 

Hélas à moi ton cœur par trois fois répéta 

Que ton âme agrandie ouït parfois les voix 

La voix d'Hérodiade en rut et amoureuse
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Aux pâles lèvres du Baptiste décollé

Et la voix des hiboux nichés au fond des yeuses

Et l'écho de la voix qui rit, des en allés

Tristes comme un écueil ou comme un rire triste

Ton cœur me répéta hélas ce que lui dit

ton cœur et ton soleil nichés au fond

Hélas comme Macbeth qui connut sa folie

Un jour vers moi la forêt marchera terrible

La forêt prédite. Hélas Ah tout est possible

comme lui je ne verrai pas les reflets d'or

Au soleil des grandes lances des dendrophores

On aura reconnu au passage les éléments constitutifs des deux dernières strophes des «Poètes» (Po, 720), dont, d'ailleurs, le texte suit au f° 12, recto et verso.

Le poème du f° 13 (tout le recto et deux vers au verso) est probablement inachevé :

I

Cette nuit

Triomphants les vainqueurs traversaient la cité

2
Triomphant suivant la grande allée

Et vers eux de grands cris s'élançaient de la tour

Et sur eux de fenêtres tombaient des fleurs

Gémissants ers le ciel qui les fit malgré eux

1
Eux pauvres ignorants [un mot douteux : éreintés ?] et peureux

Bourreaux d'ennemis doux qu'ils ne connaissaient pas

par le fruit 

3
Et les triomphateurs 

bercés allaient toujours là bas là bas là bas

II

Les aigles étaient ternes au clair ciel de l'aurore 

La poudre des chemins depuis des mois couvrit leur or 

Depuis longtemps abstèmes les vainqueurs altérés 

Souhaitaient un grand lac un ruisseau un marais

Et la pluie qui ranime fait rire et désaltère 

Et de l'ombre, point de soleil de l'ombre sur la terre 

Et leurs yeux espéraient au loin des villes bleues 

Et rubannaient les routes sans répit aussi blanches 

Or quand venaient solennels les Argyraspides 

On voyait que l'arc était lourd la lance inutile 

Le bouclier sans valeur et le carquois maudit 

même pour les plus forts les soldats sont mortels 

Et les triomphateurs par le bruit des victoires 

bercés allaient toujours là bas là bas là bas 

Laissant sur leur chemin des charognes puantes 

Et rêvant de repos une nuit sous les tentes

Le f° 14 nous ramène à Monaco avec le poème intitulé «Le ciel se couvre un matin de mai» par les éditeurs du Guetteur mélancolique (Po, 521). Il s'agit apparemment d'un premier jet, qui s'achève sur ces vers :
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Et le ciel était bleu comme une meurtrissure

· Et mes yeux se sont clos comme en temps de luxure

Le verso nous apporte parmi d'autres et une citation de Boccace des vers qui seront réemployés :

[Des moustiques sont morts du fidibus dans les chambres 

d'Hôtel sur la côte d'azur]

Au sein des nuits d'avril les Françaises pâmées 

Écouteront chanter (Hymen! ! ô bien aimées

Chanter et rechanter 

Les rossignols cachés

(Boccace)

Zélotide et Lorenzaccio devant vous

Très humbles et très doux pleureront des ricombres

Et des pauvres fameux pour vous vendraient leur ombre

Mais calmes des pleureuses diront des lais tristes

Si tristes qu'un jour nues et gemmées d'améthystes

Pierre commune, Hélas! mais couleur des yeux du Christ

sur les larges larges balcons vos longs corps enlacés

s'aimèrent. Cependant la foule aux yeux lassés

«Que nos yeux nous soient chers d'avoir vus vos baisers

libres et libérateurs!»

or, quand l'été s'en vient la peste vient aussi

Avec le choléra

Et des moustiques sont morts du fidibus dans les chambres

d'Hôtel sur la côte d'azur

Au recto du f° 16 apparaît la première référence sûre à Stavelot :

En wallon la négation (nenni) a souvent le sens de l'affirmation (nôna) est toujours négation.16
Elle est suivie de ce poème dont la mise au point n'est pas achevée :

Mon triste 

Mon pauvre front mon front perclus 

Mon front maudit et sur mon crâne

on bat l'enclume 

Or les livres je les ai lus je les ai lus 

Oh regardez au loin les lampes qu'on allume

Mon front ridé 

Mon pauvre front Ou le vent bruit 

Où murmurent de tristes ruisseaux bordés d'aunes 

Où des sapins tout noirs frémissent dans la nuit 

Où des nymphes s'enfuient devant d'obscènes femmes 

Mon front que le pétun a rendu fort fumeux 

Mon large front où tant de villes sont encloses 

Où dorment à jamais tant de [un mot douteux] fameux 

Où tant de siècles las de siècles vieux reposent

Oh mon front qui connaît les douleurs les sanglots
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La page a été écrite dans les deux sens. En retournant le cahier, on lit une ébauche de ce qui deviendra les deux dernières strophes de «L'Ermite» (Po, 103) :

Et j'absous les aveux des épousées 

Des poétesses nues, des fées, des fornarines 

[Pour soulager leur corps elles vont aux latrines] 

[Et] D [sur d]es [vieux] péchés mon âme est la latrine

anciens

Dangereuse ou parfois un cœur pourri descent 

beauté ou lamentable [un co] un cœur parfois dore 

La sainte cruauté tendre des tendres passiflores

Après cette parenthèse le cycle stavelotain reprend avec une version pra​tiquement définitive du poème «Mareï» dans Le Guetteur mélancolique (Po, 524). Apollinaire a scandé les premières syllabes : v - v -. En revanche, point de titre : s'agit-il d'un ajout des éditeurs du Guetteur mélancolique? Ou ont-ils suivi un autre manuscrit? Les deux derniers vers, qu'ils ont conservés, sont en tout cas biffés dans le cahier.

Au f° 17 v°, c'est «Mareye» (Po, 846) : on remarquera que le y est une correction sur la graphie «Mareïe», qui n'est peut-être pas de la main d'Apol​linaire; et aussi que le quinzième vers est isolé — ce qui donne à ce poème la forme d'un sonnet anglais.

Faut-il rattacher à Stavelot le poème du f° 18 r°? On y reconnaîtra avec le thème du mensonge un trait fondamentalement apollinarien :

Toutes les roses ne sont pas roses 

  v      v   -     v    v  v    -        v  -

2

Tous les saules ne sont pas pleureurs 

Or, je sais des portes jamais closes 

Et des héros qui ont toujours peur.

Tout ce que nous disons est mensonge 

Et je ne crois plus aux pâmoisons 

3

Les yeux sont pareils aux éponges 

On presse on pleure et Tout est Raison

À mon bon ciel des rêves feuillolent 

Et tombent tout près de fleurs qui puent 

Je songe pendant que je somnole 

D'astres éteints de tigres repus

Le vers de neuf syllabes l'intéresse assez pour qu'il reviennent à la première strophe et la scande deux pages plus loin (f° 19, v°) :





  v   v    v        -   v   v     v      -

Toutes les roses ne sont pas roses

-         v     -       v    -      v      v    -

Tous les saules ne sont pas pleureurs 

 v   v    -   v   -  v    -  v   -

En est-il ainsi de toutes choses

   v     v       -      v   v      -   v     v      -

Tous les cœurs ne sont-ils pas des cœurs?

[22]

On sera également incertain sur la localisation et la datation des vers qui couvrent le recto du f° 19 : le sonnet «Ô mon cœur j'ai connu la triste et belle joie...» publié dans Le Guetteur mélancolique (Po, 527), suivi, après un trait, de cette séquence :

Nous croyons bien que tout existe 

Sauf la naissance et le trépas 

Nous croyons bien que rien n'est triste 

que même la mort ne l'est pas

[ratures] 

qui sur toi s'en vient à grands pas 

[trois vers effacés, illisibles]

voici ton soir de gloire

Au verso, une strophe inachevée semble s'y rattacher :

Je crois qu'il est plusieurs sortes d'âmes 

[Pour nous les très orgueilleux] 

Plus qu'il est plusieurs sortes de corps 

Celles des hommes celles des femmes 

Nées dans les ventres

La page donnée au musée de Stavelot contient cinq acrostiches ou amorces d'acrostiches :

1ère face

Mademoiselle Hélas que faut-il vous écrire

je ne sais quoi écrire 

Amour, c'est un sujet qui me ferait pleurer 

Rêve; c'est un sujet que je n'ose effleurer 

Il ne m'en reste aucun je n'ose soupirer 

A vos genoux ces vers qui ne veulent rien dire

*

Ma muse est aujourd'hui triste triste à pleurer

comme le temps est morose a pleurer 

Aujourd'hui je ne sais vraiment que vous écrire 

Rêve c'est un sujet que je n'ose effleurer

Il faut faire des vers pour la petite Irma 

R ose, airelle et myrtille en trois mots c'est bien elle 

M yrtilles sont ses yeux sa bouche est une airelle 

A son visage enfin des rosés l'on sema

J olie obéissante et je crois studieuse

E lle apprend bravement l'art de la repasseuse

A son front sérieux tel un front de penseur

N aquirent au soleil des taches de rousseur

N 'est-ce pas [deux mots douteux] son front de courbes fortes :

E t le sol automnal jonché de feuilles mortes

2e face

[23]

M a chérie un baiser de ta petite bouche 

A pporterait l'azur à mon cœur sombre 

R êvant de toi, la nuit, je souffre sur ma couche 

I 1 me faut un baiser pour que cesse le glas 

A u clocher de mon cœur qui doit partir hélas

M ademoiselle à vos genoux je mets ces vers 

A dire vrai je suis honteux du peu qu'ils valent 

R iez de moi de votre rire un peu pervers

Avec le f° 21 nous revenons en arrière avec d'abord ces cinq vers qui se rattachent aux années monégasques :

Hélas ou joie! des mouches, des mouches, combien de mouches 

Elles viennent aux yeux au nez et à la bouche 

Mes yeux! ô mes lèvres qui embrassez les mouches. 

Si je n'ai pas de pain je mangerai les mouches 

Je suis mélancolique d'être écœuré des mouches

Ils précèdent «Le Repas» (Po, 669), «Mardi Gras» (Po, 708) qu'a reproduit Lawler dans son article et «Les Doukhobors» (f° 21 à 24), poèmes que nous savons de 1898, peut-être même de 1897.

Et, pour augmenter encore la confusion, le verso du fo 23 nous apporte un acrostiche inachevé à Linda, donc au plus tôt de 1900 :

L a voix qui m'enchantais était douce et quiète :

I l faisait un mi-soir exquis pour un poète 

[ratures]vous répondre et [mo] 

N on je n'oublierai pas le jour où je vous vis 

D ivine sur le seuil sacré comme un parvis 

Brunette au doux vis

Tandis que dans la marge se succèdent quelques-unes des variations sur «Linda» qui composeront le poème «A» des «Quelconqueries» (Po, 665). Dans ces pages interfèrent des essais concernant Merlin. Au f° 18 r° :

Très vieux

Nécromants vivant en Moravie 

Ayant su que Merlin trahi [en surcharge] par Viviane 

Sous l'aubépine en fleur 

Et par 

     Or Merlin incanté regardait Viviane

Et, après un blanc de quelques lignes :

Dans la forêt dormante où vit toujours Merlin 

Au verso, avec des signatures «Kostrowitzky» :

La fille d'un roi noir mourut [en surcharge] en Moriane 

Puis :

Viviane [pour incant] de ses gestes Merlin 

Et très belle dansait en tunique de lin

[24]

Sous l'aubépine en fleur qui maintenant se fane 

Merlin sous le buisson ne voit que Viviane

Sous l'aubépine en fleur qui maintenant se fane 

Merlin extasié regardait Viviane 

Viviane [incantait de ses gestes Merlin] 

Et dansait belle blanche en tunique de lin

3
Au secours du devin enchaîné vint Morgane

1
Fée experte en cet art venu de Moriane

2
Qu'on nomme nécromance et qu'aime le Malin 

4
[un vers biffé]
 — Merlin! est-ce ta voix qui par les nuits se plaint

[Je sais quell] un charme puissant te tient en Brocéliande 

Pour le rompre veux-tu les trois herbes d'Irlande 

Ou la bruyère blanche [Ah! Devin! Lève-toi!]

      0 devin m'entends-tu 

Gauvain [le preux te cherche] entends 

      son cor qui 

 pleure

Au recto du f° 23, avec, encore, des signatures «Kostrowitzky» :

Cependant bruissait la forêt périlleuse

cherche ailleurs, malheureux! 

Merlin la regarda «Vieille au long nez pointu

      Merlin depuis

Je suis un jeune amant voici mon amoureuse 

[Et] [je ne connais pas Merlin passe et sois heureuse]

mon nom n'est pas Merlin...» Et sa voix fit frémir la forêt périlleuse

Enfin le f° 24, recto et verso, est occupé par une version sans titre très corrigée et avec des additions à l'encre violette des «Doukhobors» (Po, 715).
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· 2 —

Par l'aspect, le second cahier n'est pas très différent du premier. C'est un cahier d'écolier cartonné de 150 pages avec feuilles de garde au début et à la fin. Cent trente-six seulement ont été utilisées, quelques-unes ayant été arrachées à chaque extrémité 17
Après les avoir entièrement couvertes dans les années 1898-1900, Apollinaire les a réemployées en 1903 et 1904, puis en 1910 et 1911, pour y coller certains de ses articles découpés dans les périodiques où ils avaient paru. Ils tiennent pour la plupart par une étroite bande encollée et n'entravent donc pas gravement la lecture des textes manuscrits; quelques-uns, en revanche, cachent entièrement la page à laquelle adhère toute leur surface.

Je ne m'attarderai pas à ces ajouts imprimés qui ont été étudiés et, pour les inédits, publiés par Pierre Caizergues18 . Je m'en tiendrai seulement à la partie manuscrite, qui concerne notre période. Le registre n'est plus celui du «cahier de Stavelot». Ici, pas d'ébauches de poèmes, pas de travail de création, en vers ou en prose, mais des notes, des références, et surtout des citations plus ou moins longues de poèmes les plus divers.

Les premières pages abondent en notes sur les ordres monastiques, les vies de saints,, la religion. On y lit aussi (p. 16 à 20) un résumé des guerres de Rome au IIème siècle avant Jésus-Christ, probablement copié dans un manuel. Plus loin, les pages 24 et 39 à 41 sont consacrées à l'histoire de Monaco, d'après la Chorégraphie de la Provence d'Honoré Bouche.

Quelques dates permettent de jalonner chronologiquement l'utilisation de ce cahier. Page 12, l'article de Lucien Descaves sur les Doukhobors qu'Apollinaire résume en quelques lignes, et qu'il mettra à profit dans son poème, a paru dans L'Écho de Paris du 7 novembre 1897. Page 74, une référence à la biblio​thèque de Nice, qu'il n'a pu fréquenter qu'avant 1899. Elle est suivie, page 77, de la copie d'un fragment d'un article de Lintilhac presque entièrement recouvert par un collage, dont on peut lire du moins qu'il est tiré du Journal du 18 juillet 1898, puis d'un extrait du courrier de La Fronde du 31 juillet 1898 sur «le mélange de la race blanche et de la race noire», qui a produit «neuf groupes qui sont le Sacatra qui vient immédiatement après le noir, le Griffé, le Marabout, le mulâtre, le quarteron, le métis, le mamelouk, le quarteronne |la suite est cachée par un collage]. Viennent ensuite pages 103 à 105 des fragments d'un article du vicomte A. de Royer, «Avons-nous une noblesse française?» dans la Revue des revues du 1er octobre 1898. Deux pages plus loin (p. 107), c'est une recette pour enlever les taches d'encre, empruntée à La Nature d'octobre 1898. À partir de la page 130, mais surtout des pages 132 à 136, de nombreuses références bibliographiques de la Bibliothèque mazarine, portant essentiellement sur le Moyen-Âge et sur le XVIIIème siècle, n'ont pu
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être prises qu'au printemps de 1899, avant le séjour à Stavelot, attesté dans les pages 137 et 138. La conclusion est claire. À la différence du «cahier de Stavelot», celui-ci, à l'exception peut-être de quelques réemplois de blancs inu​tilisés, a été tenu d'une façon continue pendant environ deux ans, de la fin de 1897 à la fin de 1899.

D'une façon générale, le jeune Apollinaire conserve les traces de ses lectures dans les domaines les plus disparates. Nous relevons par exemple au cours des pages, sans prétendre épuiser cette matière :

Page 12.

Hymne polynésien

papa ra ti wati tidi

i dounga nei

J. Verne

les enfants du cap. Grant

Page 22.

Notes sur les microbes de la teigne et de maladies proches.

Page 51.

phique (philosophie ésotérique) 

corps physique — le plus grossier

astral — siège des éléments passionnels 

divers corps humain   mental — siège de l'intellect 

chaque homme les     causal — immortel, acquiert 

a tous

Aura irradiation propre à 

chacun des corps de l'homme

Même page.

Inaudi, né dans un pays où domine le crétinisme, avait une énorme crête

cranio-frontale et asymétrique crânienne et faciale

(dr Cœsare Lombroso Le Génie et la Folie)

Page 52.

Docteur Anandubar Joshère

1ère femme Hindoue médecin (brahmane

(31 mars 1865 - 27 février 1887 [sic]

-----------------------------------

Harriett Tubmann 

negresse — Jeanne d'Arc des esclaves — États-Unis

Page 53.

le Bélier le Taureau c'est le désir

Page 59.

Hic jacet Arturus, rex quondam, rexque futurus 

epitaphe d'Arthur

Don Diego de Vera 

Epitome de los Imperios

traduc. de Louis Viardot ci-gît Arthur

Roi passé roi futur19

Page 61.

Les 9 de la Renommée -- Josué, David, Judas, Macchabée, Hector,
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Alexandre, César, Artus, Chariemagne, Godefroy de Bouillon20
Page 64.

L'épigraphe des serres chaudes de Maeterlinck semble tirée de 

Macbeth — Pourtant si c'était les vers sont modifiés. Voici 

comment ils sont :

And yet the eight appears, who bears a glass 

Which shows me many more....................

Et cependant le huitième apparaît, qui porte un miroir 

lequel m'en montre beaucoup plus......................

Page 91.

Notes sur le Gange et le Bramapoutre, d'après un article de La Nature.
Page 93.

Longue liste de matériaux; du velours noir à la carte blanche, avec la mesure de la quantité de lumière qu'ils réfléchissent en centièmes de la lumière reçue, d'après un article de Cosmos.
Page 129.

Les habitants de Mycène, une des cyclades, étaient tous chauves. Voir Plutarque, Clément d'Alexandrie, Thémistius, Pline l'Ancien Hist Nat X chap XXXVII, Lucien Dial des Morts, 1, et ce vers du satirique Lucilius cité par Donat dans une remarq. de l'Hécyre de Térence : «Myconi calva omni'juven-tus.»

Même page.

1 + 2 + 3 + 4 = 10 Pythagoras

----------------

Pythagoras représentait le triangle parfait (équilatéral) de cette manière





               •






•     •





        •      •      •     

                                                    •      •       •      •

chacun de ses côtés se compose du nombre 4, qui servait aux Pythagori​ciens de formule de serment. Le voici, tel qu'il existe dans les Verts dorés dont l'auteur présumé est Philolaüs

Page 130.

pentagramme

Page 104.

Tradition du XIIe s. Le Lomond en Irlande avait 360 îlots sur chaque flot un rocher, sur chaque rocher un aigle — quand les aigles s'assemblaient sur un seul rocher et criaient, c'était signal de grande calamité pour le pays.

H de la Villemarqué poèmes des bardes

À la page 9, Apollinaire avait déjà relevé Chants populaires de la Bretagne et Légende celtique d'Hersant de la Villemarqué et d'autres mentions apparaîtront dans l'agenda de 1892 avec la même erreur sur le Lomord, situé en Ecosse, non en Irlande.

Page 132.

Homère et Paracelse étaient ivrognes



----------------------------------
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Nyctor [nux] Nuξ / la nuit

Une place particulière est à faire aux pages 34 à 39, véritable dépouillement de plusieurs numéros de la Revue asiatique. On y voit des notes sur Abedjézu, poète syriaque du XIIIème siècle, auteur de cinquante Homélies qui «sont 50 tours de force», palindromes, acrostiches, etc.; sur un type de complainte coréenne où chaque vers a un sens complet; sur les idéogrammes; sur les noms sanscrits de «Puchkarâvati La ville au lotus bleu Pâtaliputra La ville des fleurs»21 les pihis et les pimus enfin :

Les poissons pi-mus (aux yeux accouplés), n'ont qu'un œil Les oiseaux piî (aux ailes accouplées n'ont qu'l aile

Ils volent par couple. (Poème chinois) mâle à dr. femelle à gauche 

Amateur insatiable de mots, Apollinaire en a noté presque à chaque page, parce qu'il ne les connaît pas, ou pour leur étrangeté. Voilà «les dromons — les chalandions (barques byzantines) — Augustalité (titre byzantin)», «les ster​coraires — les volitions — les tâtons — entretemps — les rais — l'acquêt» [mots pris dans une longue liste], «Si que (tellement que) partir à la mal'heure», «cinéraires - chlorotiques - chéiroptères», «Adonaï le Seigneur — Elohim, le Maître — Heliom le très haut — Sgadui le tout puissant — Jehovah l'Éternel — Eloa (tout puissant)», avec en marge cette indication : «Hébreu», «Aséité (étym a se) être par soi-même superl. de indépendance omniscience — Spiration», «Canon, canonique, protocanonique deutérocanonique. Anagogique (qui se rap​porte au ciel)», «Exégèse ou Herméneutique (interprétation) Hypostatique (union hypost.)», «idolâtrie — Latrie — hyperdulie (4e s) Dulie», «Aphélie (loin du Soleil été) Périhélie (près de S. Hiver)», «isotherme (chaleur égale) isothère (été ") isochimène (hiver ")», «halo (arc en ciel lunaire», «Emphytéose (bail à longues années)»; «Brachycéphale (homme à tête courte) Dolichocéphale (""""longue) orthognate ou the (homme à incisive verticale) prognathe ou te (""""" projetées en avant)», «télépathies hyperesthésie, Hyperémie», «photophobie. -- lancinant — ténébrant — inappétance — œdème», «Téléphonème (s.m.) conversation par téléphone», «Tératologie : science des monstruosité», «pilophore — (qui portye un chapeau de feutre) nom de dignitaire chez les Scythes», «Boomerang. Arme des Australiens que l'on jette», «philopédie philopède gri​moire (étym. grammaire ou rimarie». De plus, des pages 69 à 74, c'est un véritable dépouillement de dictionnaire qu'on découvre, de «Abat-faim plat de résistance» à «Alphitomancie (f) divination par la farine», plus de soixante mots avec leurs définitions, dont plusieurs reparaîtront sous sa plume : «abigeat vol de troupeau», «Abstème, qui s'abstient de vin et de liqueurs fermentées», «Acéré (ακηρος sans cornes sans antennes», «Acousmate (m), bruit de voix ou d'instruments qu'on croit entendre dans l'air», «Alopécie (f) -- chute des cheveux, du poil».

*
*
*

Dans sa plus grande partie, le cahier est un reflet des lectures poétiques d'Apollinaire. Tantôt il copie un vers ou deux, tantôt tout un poème. Il serait trop long d'étudier ici dans leur ensemble ces textes auxquels s'est attaché le jeune poète et d'analyser les raisons de ses choix. Je me contenterai d'en ouvrir l'éventail et de souligner quelques points.
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L'antiquité n'est pas absente, du Cantique des cantiques à Cicéron et Ovide, en brèves citations, il est vrai. De même Dante, le Romancero, Cervantes, Shakespeare, Goethe. D'Aubigné il retient le vers

Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise 

de Mme Deshoulières «La Raison en défaut», de La Fontaine :

Et vous charmantes fleurs 

Douces filles des pleurs 

De la naissante aurore 

Méritez que la main 

De celle que j'adore 

Vous moissonne en chemin.

de Racine, «Ariane, ma sœur...». Deux vers de Marceline Desbordes-Valmore l'ont frappé, qui sont aussi dans le «cahier de Stavelot» :

J'ai tout perdu — mon enfant par la mort 

Et dans quel temps! mon ami par l'absence

Les Romantiques le séduisent peu : deux vers de Lamartine, trois citations de Vigny, de Nerval quelques lignes de «Sylvie» et

Où sont nos amoureuses? 

Elles sont au tombeau...

d'un Hugo tardif «Oh! quel sinistre bruit...». En revanche, il note «Les Montreurs» et plusieurs longs passages des Poèmes barbares. Un article de Brisson le conduit au sonnet d'Arvers. Baudelaire est présent par trois citations, Verlaine par deux. Il a plus lu Mallarmé qu'il ne l'a laissé croire par la suite, on le sait. Confirmation nous est donnée par les quatrains de «Renouveau», le sonnet «À la nue accablante tu», «Soupir», les deux dernières strophes de la «Prose (pour des Esseintes)», quelques vers d'«Hérodiade» et de «L'Après-midi d'un faune», à quoi on ajoutera cette pensée écrite sur un album : «Je ne sais qu'une bombe, c'est le livre». Il est vrai qu'à la suite de deux de ces textes vient l'irrévérencieux «Par le murmure d'un Ave» des Déliquescences d'Adoré Floupette...

Parmi les Symbolistes, il préfère manifestement Henri de Régnier, six fois longuement cité, à Verhaeren, Vielé-Griffin, Kahn ou Stuart Merrill. Samain, Éphraïm Mikhael («L'île heureuse») l'attirent également. Mais c'est surtout un isolé, Laurent Tailhade, qui semble le séduire, au point d'occuper à lui seul plus de dix pages du cahier.

La chanson de Maeterlinck «Et s'il revenait un jour» est entièrement recopiée. Elle est accompagnée d'un mot de Pelléas et Mélisande («Si j'étais Dieu — j'aurais pitié — du cœur des hommes») et de quelques citations des essais. Quant aux poètes les plus jeunes, ils sont représentés par Jammes, Charles Guérin, Saint-Georges de Bouhélier, Bataille, Gregh, Ghéon, Robert de Souza, Saint-Pol-Roux : sa prédilection — et le choix des poèmes le confirme — va à des poètes qui s'inspirent de la vie quotidienne et de la réalité familière. Mais il ne lui déplaît pas de transcrire «Les Filles de La Rochelle» auprès de Nerval ou un sonnet du docteur Camuset entre deux extraits de Leconte de Lisle. Ni un sonnet monostichc de Jules Lemaitre et la «Ronde des départs» de Franc-Nohain.

Il a sans doute lu beaucoup de ces textes dans des anthologies. Le sigle «PCVL», à la fin de nombreux poèmes, que je n'ai pas identifié, est à ce titre
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probablement une référence. Pour ce qui est des plus récents, il en a découvert certains dans les revues qui lui tombaient sous la main, d'autres, comme De l'Angélus de l'aube à l'Angélus du soir de Jammes ou La Solitude de l'été de Ghéon, il n'a pu avoir connaissance que par les livres.

Au bas de la page 74, cette notation : «Bradamante — Mme Constant», nous retiendra, naturellement : serait-ce la femme du «charcutier-restaurateur» de la rue Neuve, comparée à la belle et vaillante héroïne du Tasse? On aimerait le croire, bien que ces mots viennent après une référence à la Bibliothèque de Nice et quelques pages avant des citations datées de 1898. Mais un ajout postérieur dans un espace resté libre n'est pas impossible...

Nous retrouvons en tout cas sûrement Stavelot au bas de la page 136 avec cette liste d'expressions wallonnes :

mots wallons — Péket = genièvre — Acmiéter = s'habituer petit à petit à qq.chose. Adminei = prendre de la main à la main accepter. — atourner = arriver c'est bien atoumé. — Avoir bon — parés — quand on compare qqun à une bête on ajoute : saf li baptême

Aux deux pages suivantes, 137 et 138, se lisent quatre pièces en wallon qu'il a copiées dans plusieurs numéros du bi-mensuel liégeois Li S'priche (Le Jet)22. Le premier est le populaire «Mareye» :

Vix Respleux

Marèye

Vinez, Marèye, i lût l'baîtlé 

Oyez-ve les râskignous chanter 

Avâ totes les prairèyes? 

On ode les roses qui sont florèyes;

I fait pahûlc di tôt costé, 

Vinez, Marèye!

2

Vinez, Marèye, è crâmignon, 

Ji ses des si bellès chansons, 

Qui n'a nin des parèyes! 

Jan don, vinez, pusqu'on v's'è preye, 

Haye, ni fez nin tant des façons 

Vinez, Marèye!

3

Vinez, Marèye, mi sour Aili, 

Ida, Dadite et m'fré Hinri, 

Vont co fer d'ieus sotrèyes! 

Oyez-ve déjà quelle vicarèye 

Is minet tôt avà l'corti? 

Vinez, Marèye!

4

Vinez, Marèye, on bai valet 

Voreut bin v'grusiner n'saquoë 

Tot bas, chai à l'orèye... 

Louquiz, vola déjà qu'elle rèye! 

Elle rajustèye si boniquet? 

Vochal Marèye!!

F. Bailleux 1856 

(Li S'priche, n0 1,1e d'7imbre 1898)
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Mareye est un prénom générique de la poésie amoureuse au XIXème siècle. Il suffit de feuilleter une collection de Li S'priche ou de publications analogues comme Li P'tit Ligeoès (Le Petit Liégeois) ou Li Clabot (Le Grelot) pour s'en rendre compte23  et François Duysinx a publié dans Que vlo-ve? un anonyme «Mareye, à r-vèy» («Marie, au revoir») qu'a pu connaître Apollinaire (nos 13, juillet, et 14, octobre 1977). En conservant le poème de François Bailleux, il avait choisi un des plus connus et des plus caractéristiques du genre. Ce poète liégeois (1817-1866) avait mis en wallon des fables de La Fontaine. L'une d'entre elles est transcrite à la suite de «Marèye» :

Les voleurs et l'Âgne

Fâve d'à La Fontaine

metewe e wallon.

A faut d'ine âgne qui v'nit de prinde 

Deux francs voleurs fît n'pârtèye du toupet, 

onk volève wârder l'biesse et l'aute el volève vinde, 

Dismettant qu'is s'râyîl saqwantes pougnèyes du ch'vex 

Tot rindant n'bouffe à l'gueûye po on côp d'pîd è vinte, 

Passe on treuzinme voleur qui s'sâve avou l'bâdet. 

L'âgne, respectant l'baptême, c'est tell fèye ine mintrèsse 

Qui deux galants volet st'avu;

Quans is s'ont bin battous, ine aute individu 

Prind l'bâcèlle et l's'i fait... j'n'wèzireus dire li rèsse

F. B. (1851) 

(Li S'priche, n0 5,1e di novimbe 1898)

Vient ensuite un célèbre cramignon d'un autre poète liégeois, Nicolas Defrecheux (1825-1874). Nous avons déjà rencontré le mot cramignon sous la plume d'Apollinaire. Il s'agit d'une danse populaire, une farandole qui se déroulait dans les rues et dont les danseurs reprenaient en chœur les couplets chantés par le premier de la chaîne. Ils étaient souvent grossiers, mais les poètes du XIXème siècle en avaient modifié le ton pour en faire des sortes de romances.

Vix Respleux

L'avez-ve vèyou passer

On dimègne qui j'côpèye des fleurs, divins nosse pré 

Ji vèya nb'bellejônnc fèye ad'ie mi s'arrester.

Respleu :

Ah! Ah! Ah! dihez-me l'avez-ve vèyou passer?

Ji m'a pierdou, dis-elle, aidéz-me à m'ritrover. 

Disqu'à pus Ion, lî dis-je, tôt dreut ji v'va miner.

Ji l'iouqua tôt à mi — âhe tôt rottant so s'costé. 

Elle aveut l'pai pus blanke qui l'margarite dé pré.

Ses ouyes èstit pus bleus qui l'cir d'on joû d'esté, 

Elle aveut comme les anges les ch'vex d'on blond doré,

Elle âreut d'ine pâquette chassé les p'tits solers;

Nolle lièbe n'estent coukèye wisse qu'elle aveut roté,
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Ji lî d'na totes mes fleurs, nos k'mincist'à d'viser, 

Si voèx m'allève à cour, j'aveus bon de l'houter.

Et ji rottéve todis sins songi dé l'quitter. 

À rintrèye dé grand boèsjc Fvèya s'arrester :

«Ji v'rimercihe, dist-elle, vos estez lon assez» 

— «Ni poreus-je nin, li dis-je, ine aute fèye vis r'djazer?»

Si vos y t'nez baicôp, louquiz di nfritrover!» 

Mi, sogne di li displaire, ji d'va l'lèyi nn'aller,

Sins qui j'savahe si no, ni wisse qu'elle pout d'morer 

À tournant dé pasai sor mi elle s'a r'toumé

Et di s'douce voèx m'diha : nos veurans s'vos m'qwirrez. 

Qwand les âbes m'èl cachit ji m'sinta tôt d'seulé.»

C'est dispauye ci jou là qui j'sé cou qu'c'est d'ainmer. 

On dimègne qui j'côpéve des fleurs divins nosse pré. 

Ah! Ah! Ah! dihez-me, l'avez-ve vèyou passer?

Nie. Defrecheux 

(Le S'priche, n0 4,15 d'7imbe 1898)

Après le cramignon, un autre genre de la poésie wallonne, la pasqueye, qui est une satire ou une pièce de vers burlesques, ou encore un poème de circonstance (à rapprocher du français «pasquille»). Apollinaire n'aura pas oublié le mot quand il décrira à la fin du deuxième chapitre du «Poète assassiné» Viersélin Tigoboth «fredonnant une pasqueye».

Pasquêye

è vix wallon di Stâvieu, chantèye è 1787 li jou qu'on s'a nommé Célestin de Thys, diérin prince abbé dé payis di Stâvieu :

I

Qu l'diâl m'in pisé wcsin

Ju m'vas qwerri mTisique

J'pince qu'on crie Célestin

Accorrans don bin vite.

S'tu nou nin vai, por mi j'mè va,

Ka j'ô déjà l'tabor qui va,

Ju n'rawârdreu nin on moumint

J'vous aller veic, j'vous esse prisint,

Jans vite crii ossu

Vive lu prince d'ajourd'hu

Crians tos, mes amis

Viv'de Thys, noste appui.

II

Du monde accora tot
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Pô v'ni veie cisse belle fiesse;

Qu'on m'appwette mes sabots 

Et qu'on m'poudèrc mu tiesse;

Ju m'vas allé brav'mint sâclé 

Ju vas sâclé comme on d'chaîné 

Ka pusqu Célestin est v'ni 

I fat qui soie bin çon qu'c'est d'mi. 

Ju m'vas baicop tiri 

M'fisique deurent d'hiré 

Crians tos, mes amis 

Viv'de Thys, noste appui.

III

Célestin est élu,

Quel joie tôt avâ l'veie.

Et nos n'serrans maie pu

Si joyeux du noss'veie

Sin diâl poqwet me l'serrins-je nin?

J'avans on prince qu'est si bénin;

Freut-on bin pu binamé,

On n'vou noul aute quu noste t'abbé.

Ka plamou n'savans bin

Qui fait tot po noss'bin.

Crians tos, mes amis

Viv'de Thys, noss't'appui.

IV

Longnins, v'seriz glorieux

Du nos d'né prince pareie,

Ka c'est l'pl l'valureux,

Quu Stâvleu a plou veié.

À respect du noss'bon vi prince,

Bin vite à Mâmdî comme ju l'pinse,

N'z-amin'rans po li fer honneur,

Su mon frère et ses deux masœurs.

Là, nos les caress'rans,

Nos les divertihrans.

Crians tos, mes amis

Viv'de Thys, noss't'appui.

Chanteye par 

Colas Schuind, 

à Stâvleu. 

(Li S 'priche, n° 5,1er di 9be 1898)

Célestin Thys, de Malmedy, élu en 1787, fut le dernier prince-abbé de la Principauté de Stavelot-Malmedy. Le pays était à son entrée en fonction dans une situation économique et sociale déplorable. Il ne sut pas y remédier et, après avoir pris le parti de l'Autriche au début des guerres révolutionnaires, dut s'exiler en Allemagne (où il mourut quelques années plus tard) à l'arrivée des armées françaises.

Resterait à savoir comment Apollinaire a eu connaissance de ces poèmes. Car si l'on comprend bien qu'il ait pu rapporter de Stavelot Li P'tii Ligeoès
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du 9 juillet 1899 et Li Clabot du 24 septembre, donc parus pendant son séjour, on voudrait savoir où il a vu des numéros de Li S'priche parus dans les derniers mois de 1898. L'hypothèse la plus vraisemblable est qu'ils lui ont été communiqués par un Stavelotain. Mais qui? Peut-être rcste-t-il dans une bibliothèque privée de Stavelot une collection de cette revue qui éclairerait notre lanterne? Petite piste ouverte aux chercheurs obstinés...
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L'agenda en caractères cyrilliques pour 1892 est, de nos trois documents, le plus complexe. Il a été utilisé dès 1898, sinon dès la fin de 1897. Aux fos 28 v° et 29 r024 se lit le brouillon d'une réponse à une offre d'emploi parue dans Le Journal. On demande un «secrétaire ayant belle signature» :

Je ne sais si je satisfais à la condition requise, en tout cas je me propose. J'ai dix-huit ans je sors du collège et n'ai encore été placé nulle part. J'ai fait des études classiques et je parle l'allemand et l'italien.

Le jeune homme a pu se vieillir au sortir du lycée (et non du collège) comme il a pu au printemps de 1899 à Paris retarder cette date de sortie. Cette dernière hypothèse serait la plus vraisemblable, si on considère qu'aux folios précédents est narrée une anecdote qui se situe à Aix-lcs-Bains, où la famille a séjourné au début de 1899 et que d'autre part les premières références de la Bibliothèque mazarine apparaissent au verso du f° 29. On se rappellera aussi que c'est en répondant à une annonce du Journal en juillet 1900 qu'A​pollinaire est entré dans l'officine bancaire de Mauser.

Plus loin (f° 37) des adresses et des mentions de lieux remontent au séjour à Stavelot pendant l'été de 1899. Elles sont suivies (f° 46 v°) de l'indication «Méthode Prévost-Delaunay» qui renvoie aux cours de sténo suivis par Apol​linaire au début de 1900. Enfin les dernières pages écrites concernent des musées visités pendant le voyage de février-mai 1902 en Allemagne.

Mais ce beau déroulement chronologique est constamment remis en question par d'autres notes. On relèvera par exemple aux fos 70, 71 et 74 des adresses parisiennes qu'il devait connaître depuis 1900 et qui sont là bien tardivement, celles, par exemple, de Nicosia ou de Moser, alors que celle de Caillot est au f° 40.

On remarquera encore que le deuxième plat de la couverture a été couvert bien tardivement, en 1910, puisqu'il s'agit de l'inauguration du salon des Artistes français en présence, cette année-là, de Théodore Roosevelt25.

Bref, l'impression dominante est celle d'un carnet qui a servi d'une part de façon continue, de l'autre au hasard des circonstances et des espaces non encore remplis. L'étude de son contenu ne fait que confirmer ce premier sen​timent.
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Des notes disparates tantôt sont jetées en un ou plusieurs mots : «race fabuleux géants scythes», «Dioscures», «pentaclc», accompagné d'un dessin, «Agia mot qui est toute la Kabbale», «Pierre Pantaure ou Pantarbe (Héliodore Théag. et Chariel.)», etc. Tantôt elles s'étendent sur plusieurs pages, comme une no​menclature des os humains, sur les sujets les plus variés, puisqu'on y trouve jusqu'à des recettes de confitures et de gelées.

Les plus nombreuses concernent des questions de vocabulaire et de langage : mots inconnus ou à retenir («daguer percer avec la dague», «à chercher che​vêche», «le philanthrope et le philopède»...), dépouillement des premières pages d'un dictionnaire (f° 63 v° - 64 r°), listes de mots provenant d'un texte médiéval («Changeur, hanap d'argent coupes d'or», etc.) ou de la Démonomanie de Jean Bodin :

4 sorte démons

incubes

ou succubes

1 Egypans faunes sylvains

2 Gnomes ou pygmées

3 nymphes

4 pyraustes vulcains ou feux follets

tableau de prononciation (f° 62 et 63 r°) :

g zinc

k archiépiscopal aurochs brachial [...]

ch architectoniquc manichéen tachygraphe [...]

a — rouennerie indemnité

an — gentiane enivrer

in — rhododendron

g joug […]

k gangrène bourg 

k quadrille quasi 

s dur Israël [...]

ss — Bruxelles Auxonne Auxerre Xences 

x Bruxellois Auxonnois Auxerrois 

ii je paye […]

jeux verbaux : «mot = vent = pet», «trop étreindre fait chier». Au f° 19 a été transcrite une conversation banale qu'on retrouve dans le Journal intime, avec une indication de lieu («Sur un banc, le soir, au concert, Monte-Carlo») et une date («7 septembre 1898»), la rédaction du cahier semblant une mise au propre des notes du carnet prises sur le vif. Outre que ce rapprochement nous donne un repère chronologique pour l'utilisation du carnet, il confirme la curiosité d'Apollinaire pour les «banalités» et les «quelconqueries» du langage courant.

D'où a-t-il tiré cette observation «Quand on se frotte les mains ça sent la mort» (f° 11 r°)? Il ne l'oubliera pas en tout cas et lui fera un sort dans «Le Poète assassiné»26 . Il remarque aussi : «Il n'y a de faux que l'ignorance le mensonge sachant la vérité» (f° 16 r°). On ne s'étonnera pas qu'il s'attache à ce paradoxe sur le vrai et le faux — mais au point de le répéter huit fois, sous des formes différentes, dans les pages suivantes?

Non moins intéressants sont pour nous les vers qu'il a recopiés. Ses choix les plus significatifs sont concentrés dans les f°s 20 à 23 et recoupent les citations relevées dans les cahiers. Le jeune homme a lu Mallarmé. Il note une pensée
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que nous avons déjà rencontrée dans le second cahier, «Je ne sais qu'une bombe c'est le livre», puis l'hémistiche «Je suis hanté! l'azur!» et, à côté d'un essai de signature, «La chair est triste etc. Brise marine S.M.». Il a aussi copié les sept premiers vers de «Soupir», la séquence de «L'Après- midi d'un faune» qui va de «Tâche donc» à «je regarde au travers», les deux dernières strophes (qu'il a ensuite rayées) de la «Prose pour des Esseintes». Et, comme dans le cahier précédent, l'«Idylle symbolique» des Déliquescences accompagne cet en​semble. Les mêmes feuillets offrent des phrases de Maeterlinck («Ce que nous saurons n'est pas intéressant», «Dès que nous écrivons quelque chose nous le diminuons étrangement») et plusieurs vers du «Mont» de Verhaeren.

Les citations latines sont nombreuses, couvrant parfois plusieurs pages, concernant aussi bien l'Apocalypse que Leibniz («Credo cogitationem consistere in conatu»). Non moins nombreuses les références bibliographiques prises pour la plupart à la Bibliothèque mazarine, parfois aussi à Sainte-Geneviève. Apol​linaire se gave de textes médiévaux et prend des notes, qui concernent prin​cipalement les personnages; il s'intéresse à la Table ronde, aux cycles de Merlin, de Morgane, de Mélusine... Il consulte aussi des poètes légers et des recueils de chansons du XVIIIèmesiècle, l'Arétin qu'il va chercher à la Réserve de Sainte-Geneviève dans une édition italienne, des traités de grammaire et de rhétorique, sérieux ou plaisants comme La Cantatrice grammairienne ou l'art d'apprendre l'orthographe française par le moyen des chansons érotiques par l'abbé Barthélémy de Grenoble, 1788, Genève et Paris , ou La Grammaire au vaudeville, ou lettre à Caroline sur la grammaire.

*
*
*

Ce carnet de notes est également carnet de travail, contenant des ébauches et des textes achevés. Il réunit ainsi dans ses pages les fonctions dominantes des deux cahiers.

Dès le recto du f° 12, une mention isolée, «l'enchanteur pourrissant», rappelle l'ancienneté de la formule. Comme, au verso du f° 23, les mots «Nyctor ou le puceau philosophe» apportent un éclairage particulier sur ce héros autobiogra​phique.

Le f° 23, après cette notation :

je passe parmi vous en annonciateur mais hélas. Malheureux mon long cri sybillin se perd désespéré et finit comme un pleur

amorce un schéma de récit :

Scène du miroir A. se mire et se fait belle

------------------------------------

[A] je suis bien coiffée

[mère] Très bien serre ton corset. Pour ce que si la taille n'est jamais assez

fine

A maintenant une chemisette... Elle me va bien

mère Pechaire! et ta jupe

A. adieu maman

------------------------------------

Des toits gris sous le ciel gris et qui brillent

------------------------------------

En face un paisible atelier de menuiserie, à gauche Hôtel d'Angleterre, calme et borgne, chambres et cabinets meublés. Devant l'hôtel un jardinet vague où
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quelques lilas et giroflées sont gais sans donner joie au jardin Derrière des maisons plus hautes et nulle cheminée ne fume. Des appels de tramways au loin, des roulements de voiture au loin. La rue Troyon n'est pas très passante. A. Delle de magasin devenue belle fut regardée de son patron. Homme dur, elle le sentit. Elle le dit à sa mère. Conseils de séduction scène du miroir Au magasin Désir du patron promesses. Amour du garçon corse récit de vendetta le soir à l'ouvrier anarchiste La conviction A suivre

De suite, point, malheureusement. Mais plus loin, aux fos 25 et 26, cette autre histoire :

Vinrent trois jeunes hommes à pied. un ermite qui les regardait les voyant très las les fit entrer. Il les restaura du mieux qu'il put et les questionna. Le plus âgé des jeunes gens [en ajout : et qui] n'était plus imberbe comme ses compa​gnons. Parla «Nous venons de loin.» L'ermite l'arrêta «ne prononcez pas inconsidérément le mot loin. Sur cette terre rien n'est loin Des hommes ont même imaginés des moyens étonnants pr rapprocher les distances Vous êtes jeune et de peu d'expérience Voici les raisons qui vous ont fait trouver le chemin long. Elles sont trois. La première est que vous faites ce chemin pr la première fois. Quand vous aurez un peu plus d'expérience vous saurez que le chemin semble toujours plus long la première fois qu'on le parcourt La seconde fois il parait de moitié plus court. La troisième il devient ce qu'il est vraiment cad d'un quart plus long. Tirez-en cette conséquence pour connaître une route il faut l'avoir parcourue au moins 3 fois La deuxième des raisons qui vous font paraître ce chemin long c'est que vous marchez à pied Vous paraissez ingambes, à la vérité rien n'empêche que ce mode de voyage ne laisse d'être primitif malgré ses agréments La 3e raison est l'espoir, l'espoir du but. L'espoir c'est la moitié de vos fatigues.

Les trois jeunes eurent un vague sourire et l'aine dit «nous n'avons point de but.

«Ah bien dit l'ermite.» — 

«Nous sommes libres et nous voulons rester tels. 

L'hermite sourit et dit «Jeunes hommes nous sommes tous libres en nous-mêmes parce que nous le croyons et c'est le leurre divin et humain mais la liberté n'existe pas dès qu'il s'agit de remuer la tête ou de songer ou de vouloir. Les jeunes hommes baillèrent. Tous se couchèrent et de bonne heure le matin suivant ils partirent. L'Hermite avait inscrit leur nom II apprit plus tard que l'aine se croyant trop libre aux gré des autres hommes avait fait certaines choses que ceux-là avaient défendues et qu'il expiait chèrement cela. Le second occupait une haute situation dans la police d'une grande ville et que le troisième ayant fait un héritage vivait bourgeoisement légalement marié. L'Hermite connut que nous ne sommes libres qu'en nous même parce que nous le croyons mais que les circonstances font tout et que tout est normal et il crut que sachant cela il était plus libre que tout le monde ne songeant plus à la déception amoureuse qui l'avait fait se faire hermite. Se croyant libre il fut orgueillleux et pourtant heureux Car l'orgueil c'est le seul bonheur

Cette page est à rapprocher de l'histoire du jeune homme qui s'interroge sur l'éternité de la source (voir ci-dessus page 11) : est-ce l'indice d'une tentation du récit allégorique, dont on trouverait aussi des traces dans ce que nous connaissons des «enfances Nyctor»?

Le verso du f° 26 et le recto du f° 27 nous apportent un autre scénario en prose, dont les données ne nous sont pas inconnues. Il s'agit en effet de la situation qui sera développée dans A le cloche de bois et qui semble, sous cette version, la transcription libre d'un fait divers sans doute lu dans un journal d'Aix-les-Bains :

[39]

A Aix les Bains, en fin de saison, une petite femme dans la dèche voulut de son hôtel où elle devait beaucoup déménage à la cloche de bois. Une amie lui avait promis son concours. La petite habitait au rez-de-chaussée. On convint d'opé​rer vers 8 heures du matin L'amie avait étendu un drap sous la fenêtre et à travers les barreaux la petite jetait ses affaires dans le drap. Quand le drap fut plein l'amie le plia en sac. Etendit sous la fenêtre un autre drap. Prit le sac sur son dos et partit pr tout porter à son hôtel où elle ne devait rien. Par malchance un vol avait été mené à bien la veille en ces parages et des agents faisant une ronde virent la demoiselle marchant courbée (et pressé] sous le poids et pressée. C'est dirent-ils que complice. Et ils l'empoignèrent : «Au poste la belle, c'est vous qui volez. Au poste de police Mr je vous assure que je ne [rien] vole. Je vais vous expliquer : mon amie doit à son hôtel et comme elle veut partir...» «Allons Allons c'est pas de ça qu'il s'agit si votre amie doit à son hôtel vous on vous à prise en flagrant de vol et un fameux encore des chapeaux, bigre, du linon» Mais Mr  je vous assure qu'elle ne pouvait pas payer et je l'aide à déménager à la cloche de bois.» «Enfin c'est possible, mais en attendant au poste! vous vous expliquerez demain matin» Et malgré ses protestations la petite amie généreuse [fut] et son drap furent menés au poste 

etc

Pour en finir avec la prose, au f° 71 r°, voisinant avec les adresses de Molina, de Nicosia et de Walkenaer, le sujet de la dernière des «Trois histoires de châtiments divins» :

une dame enceinte vit un beau vit mais ne put l'avoir

Il se trouva qu'elle portait une fille et qu'elle accoucha d'un hermaphro​dite

*
*
*

Quant à la poésie, elle apparaît sous des formes qui ne sont pas moins diverses. La veine humanitaire dicte des strophes comme celles-ci (f° 23 v° et 24 r°) :

société société

Je me souviens de la tendre heure 

des minuits clairs et des étés 

3
L'enfant mange son pain 

La mère pleure sans pleur 

Société tous les hommes ont droit au pain

Les cieux sont gris les cieux sont gris 

0 chers outils ô mes mains dures 

5
je vous en prie je vous en prie 

vite au travail et je vous jure 

Je ne boirai jamais qu'eau pure

Et peut-être même qu'il vaut mieux 

que meurent toujours en bas âge 

4
nos enfants clair et soucieux 

qu'avoir misère pour partage
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et ne voir la mère qu'en image 

Société tous les humains ont droit

Fécondité Fécondité L'enfant qui nbait fait qu'amour meurs

1
Je me souviens des clairs étés 

Des baisers doux qu'on ne dona peur 

Je me souviens de la tendre 

société

Je me souviens de ses cheveux 

Et de nos mains et de nos âmes

2
De nos désirs nos tristes vœux 

Hélas combien vite se ferment 

Les chers visages de nos femmes

Quand on a soif on a de l'eau 

Société tu nous la donne 

Ça nous suffit et les souleauds 

6
s'en plaignent seuls. Mais tous les hommes 

sont faits ainsi. Pour être bonne 

société donne du pain à tous les hommes 

société tous les hommes ont droit au pain

La même veine inspire ces vers qui semblent un premier jet (f° 26 v°) :

Les villes sont enfumées

Les campagnes vertes et fraîches

Vous le savez vous le savez

Pourquoi rester dans les fumées

Quand pr la vie suffit la nature

et que la ville est inculte

Et je veux revenir

parmi les ouvriers

Dire les mots nature et doux mon amour

et je veux te revoir ô la ville infidèle

où l'on meurt quand arrivent et passent en riant

des hôpitaux par la grand ville ont toujours apporté la mort

Et la mare de fièvre l'eau verte s'endort

S'enivrent par la mort

Ce qui nous conduira à la seconde partie d'«Au prolétaire» (Po, 520), de «Ne coûte pas...» à «au fond des mines» (f 35) avec de menues variantes, tandis qu'il faut aller au f° 60 pour trouver un brouillon des premiers vers de ce poème :

Prolétaire ô captif qui ne sais pas chanter 

Ecoute et regarde pendant que tu te tais 

tant mieux

mêlés aux chocs d'outils les bruits élémentaires 

t'expliqueront les signes.

Cet ensemble de textes, le goût qu'avait Apollinaire pour son «Prolo» incitent à penser qu'on a jusqu'à présent trop sous-estimé l'importance de ces aspirations «populistes» chez le jeune lecteur du Journal du peuple.
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Revenons au f° 24, dont le verso apporte d'abord une séquence mal maîtrisée, à la fois marquée par l'obsession de l'errance et s'échappant dans l'irrévérence :

J'allais par les plaines désertes

J'aime marcher nuit que jour29

Le miroir est l'eau calme et verte 

qui s'y mirait était l'amour

Désert est le pays et lente 

Est la grand route par les nuits 

Là-bas près des bosquets donneurs 

L'eau verte sous la lune luit

Solitaire l'Amour se mire 

Il ne voit que je l'épie 

Et soudain j'éclate de rire 

Tandis que l'Amour fait pipi

À la suite, cette pièce, ébauchée puis reprise, restée inachevée, où se modulent des accents de poèmes à venir :

clymène lucile et damion 

Dans un bosquet par le soir rose 

Parlaient d'amour que nous aimons 

Et calmes effeuillaient des roses

Clymène brune aux belles lèvres 

Et aux yeux bleus lentement dit 

J'ai vu jadis l'amour en rêve 

L'amour joli et qui m'a dit

je suis l'amour mademoiselle

qui sait aimer qui fait aimer

on vous aimera

Et depuis cette nuit j'attends

que celui qu'a promis Amour

Vienne un matin de frais printemps

Et me regarde et s'énamoure»

Elle se tut, Lucile rit 

Lucile une blonde agréable 

qui sans beauté a de l'esprit 

Lucile dit : «La jolie fille!

Or, moi aussi jadis j'ai vu mon amour [lecture douteuse]

Le verso des fos  26 et 27 montre le poète tournant autour d'un sujet qu'il ne parvient pas à 

fixer. Ces deux vers :

Le frère de l'Amour en tout point lui ressemble 

Facilement qui ne le sait les peut confondre

se poursuivent en prose :
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Blanche, fille calme et belle alla vers la grand'ville Elle vécut libre travaillant et étudiant se trouva un jour savante. Elle cessait d'être belle et les jeunes hommes et les vieillards

Le mouvement s'interrompt brusquement et, quelques lignes plus loin, est à nouveau amorcé :

Ne dis jamais j'ai trouvé Amour à mon gré

Le frère de l'Amour en tous points lui ressemble

Qui ne le sait facilement les peut confondre

Notre amour est réglé par les calmes étoiles 

Nos soupirs et nos amours pâles 

Nous n'avons aimé qu'un temps


[…]

Or la femme pour nous fut toujours une égale

qui est libre d'amour et ne trompe jamais

Autres essais au verso du f° 35, l'un inachevé :

Les apôtres ont ceint leurs lombes 

de bure où dort la volupté 

car pour persuader les mondes 

il faut oublier la beauté

Des chœurs de saints et de poètes 

sont morts de jeune lentement 

il n'y a pas de morts honnêtes 

quelle est la bouche qui seulement

l'autre rappelant les vers cités ci-dessus page 00 :

Les nouveaux nés traîtres et pâles 

Ceux que Rachel pleure en beauté 

Sont morts un jour sans pleurs ni râles 

un calme jour d'un calme été

Partis du grand amour des flammes 

Nous arrivons à leur néant 

Et les deux sexes sont infâmes 

L'un de l'autre se récréant

Les cervelas et les poètes

Les astres morts les [un mot douteux]

Et les femelles satisfaites

Des baisers des nègres lippus

Est-ce la suite qui vient au recto du f° 36 :

Malheur Malheur on emprisonne 

la fille du rois par l'anus 

Des Héros superbes s'étonnent 

de n'avoir pas conquis Vénus

Vénus naquit de l'onde, une aube
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et mortelle comme les dieux 

s'y noiera très belle et sans robe 

et sont vains tous les gestes pieux 

0 mort! La mort, l'amour la mourre 

Sont jeux pareils pour les Humains

Je relève encore «Les Poltrons» (f° 28 r°), que suivent ces mots; allusion au deuxième sonnet du «Triptyque de l'homme» (Po, 711) :

La maison de cristal Merlin = Myrdhinn Viviane = Vivlain

Et cinq strophes de «L'Ermite» (Po, 100), au verso du f° 50 les quatorzième, quinzième et seizième (de «Et je marche je fuis» à «roses comme des lobes») et au recto du suivant la cinquième («J'attends celle qui me tendra...), suivie de la dix-septième («Des corbeaux éployés...»), dont la séparent quelques re​cherches de rimes en du et en fon.
On remarquera enfin au recto du f° 58 l'indication «merlin et la vieille femme», qui suit une notation déjà présente dans le «cahier de Stavelot», «des clefs jouant le soir faisaient jouir les pênes» et cette autre :

Cette amazone lasse 

a l'unique mamelle

*
*
*

L'agenda de 1892 demanderait une étude plus approfondie. On pourra s'interroger, par exemple, sur la signification de cette mention : «Angélina 9.2.1845», chercher quelle «bourde de Zola (Lourdes)» a incité le lecteur de l'Écho du public à «répondre» à ce journal dont il prend soigneusement l'adresse (f° 18 r°), déchiffrer une suite de mots comme :

vie éternel

Daltonistes

miroir

vieille chanson

Il était un tas de 

bêtises 

Hérésie 

veuve

Il faudra aussi explorer le domaine immense des références bibliographiques, dont la simple lecture laisse pressentir qu'elles confirmeront les analyses de Jean Burgos dans son édition de L'Enchanteur pourrissant.
La rapide description qui a été donné ici n'avait d'autre but que de prolonger et élargir la perspective ouverte par les deux cahiers.
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D'autres documents sont à invoquer — peut-être à découvrir? — pour compléter un portrait d'Apollinaire en 1899 et à l'entour, de Monte-Carlo à l'installation définitive à Paris via Aix-les-Bains, Lyon, Stavelot. Le «dossier vert» auquel je faisais allusion dans mon article des Cahiers de Varsovie  a, dans son ensemble selon toute apparence, été légué par Jacqueline Apollinaire avec d'autres pièces à la Bibliothèque nationale. Nous avons publié une grande partie de ce fonds dans Que vlo-ve?. Quelques pages arrachées à un carnet, qui sont actuellement dans une collection privée, sont couvertes de ballades de Villon, probablement copiées à Lyon. Le reste du carnet sera peut-être retrouvé un jour. Et d'autres pistes sont encore à ouvrir.

Je ne crois pas, si toutefois elles aboutissent, qu'elles modifient profondément notre image du jeune poète, plus sensible qu'on ne l'a longtemps cru à la magie de Mallarmé, connaissant Baudelaire et Leconte de Lisic, singulièrement peu attentif à Verlaine et à Rimbaud, parmi les symbolistes ayant une préférence pour Henri de Régnier, s'intéressant parmi les contemporains aux poètes qui, de Jammes à Bouhélier, veulent magnifier la vie quotidienne.

Lui-même se cherche, sollicité par la légende et le mythe, s'essayant à mesurer son souffle et déjà à l'aise dans l'octosyllabe, effleurant des thèmes qui deviendront fondamentaux sur la vérité et le mensonge, la fausseté de l'amour, l'errance (figure de la quête d'identité)... Il se constitue surtout une extraordinaire réserve de mots, d'images, d'impressions, de situations qui ne cesseront de peupler et d'animer l'oeuvre à venir.
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NOTES

1. Voir : James R. lawler, «Apollinaire inédit. Le séjour à Stavelot», Mercure de France, 1er février 1955.

Maurice piron, «Le Cahier stavelotain de Guillaume Apollinaire», Savoir et beauté, numéro spécial «Guillaume Apollinaire», nos 2-3, 1964. Repris sous le titre «Le Cahier de Stavelot» dans Guillaume Apollinaire et l'Ardenne, Bruxelles, Jacques Antoine, 1975.

Mon Dossier d'«Alcools» («L'Élaboration de l'oeuvre»), Genève-Paris, Droz-Minard, 1960.

2. Sur ce cahier, voir aussi Le Dossier d'«Alcools» ainsi que mon article «Tournant du siècle, tournant des vingt ans. Apollinaire en 1900», Les Cahiers de Varsovie, n° XI, 1984. Et Guillaume Apollinaire : Textes retrouvés, présentés et annotés par Pierre caizergues, Que vlo-ve?, 3ème série, n° 11, juillet-septembre 1993.
3. Vente du 27 janvier 1992.

4. Éditions du Limon, 1991.

5. Contrairement à l'hypothèse formulée par Maurice Piron, ces pages man​quantes ne doivent pas avoir servi à l'établissement de la premier section du Guetteur mélancolique. Les quelques syllabes encore lisibles suggèrent plutôt un texte en prose continu.

6. Le foliotage de la Bibliothèque nationale de France a été commencé par le côté qui ne porte pas de titre. Pour la facilité d'une éventuelle consultation j'ai conservé cette numérotation. On ne s'étonnera donc pas que dans la première partie de l'analyse je commence part le f° 80 pour descendre jusqu'au f° 35 v°.

7. Sur le personnage de Nyctor, voir la notice et les notes sur «Le Poète assassiné» dans Pr I.

8. Cette énumératiuon hétéroclite n'est pas sans intérêt. On y relève des particularités dialectales ou qu'il croyait telles : péket, pinter (alors d'un usage peu courant en France), chope, censé (ferme), gotte (gotte, désigne le verre à peket : la grande gotte est un grand verre), friture (qui dans le sens de marchand de frites n'est pas attesté par le Larousse du XIXème siècle, ni par celui de XXème...), cutnée (cuisson; à Stavelot, repas de pommes de terre cuites sur la braise), crâmignon (farandole chantée), krompire (pomme de terre), désignation des doigts. Des diminutifs : l'obligée Mareie, Aili (Adélaïde), Dadite (Marguerite). Des lieux divers : les Ponds de Quareux sont une gorge étroite de l'Amblèye, à 25 kilomètrres à l'ouest de Stavelot; Ligneuville (et non Ligneville, également sur l'Amblève, mais en amont de Stavelot, près de Malmedy, connu jusqu'au siècle dernier pour ses ruisseaux aurifères; Vielsalm, à 25 kilomètres, au sud, cette fois, de Stavelot. Des curiosités : les perles qu'on trouvait encore dans les moules de l'Amblève; la châsse de saint Remacle à l'église de Stavelot;  la fête des sorcières et des myrtilles à Vielsalm en juillet; l'exploitation des fosses à tan (nécessaires aux tanneries alors nombreuses à Stavelot) comme on exploite des tourbières. (Ces deux derniers renseignements m'ont été fournis par Mme Maquet, conservatrice du Musée de la vie wallonne à Liège, que je remercie vivement).

9. Le Journal du peuple a commencé de paraître au début de janvier 1899, ce qui nous donne un terminus a quo pour cette lettre (où, d'autre part, Apol​linaire parle de la traduction de «La Fiametta» qu'il a entreprise).
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10. L'abigéat est en droit romain te délit de vol de troupeaux ou d'animaux de gros bétail Apollimnrr avait noté le mot dann l'autre cahier que j'examine. Voir ci-dessous p 27

11. Rappelons que cette formule est devenue, sous le titre «0,50», le deuxième texte de la suite «Banalités » dans Lacerba, no 8, 15 avril 1914 Sa présence dans un ensemble de «mots insuffisants» rend en tout cas pour le moins douteuse l'interprétation de Scott Bates qui y voit une allusion scatologique, «pièce de dix sous» étant une expression argotique pour «anus».

12. «En 1899 à Stavelot» écrivait-il «on croit à la trahison de Dreyfus». Je me trompais moi-même en lui faisant observer dans Le Mercure de France du 1er juin 1955 qu'à l'été de 1899 le rôle d'Esterhazy dans l'affaire était terminé et que d'autre part le jeune Wilhelm n'est pas anti-dreyfusard. J'émettais alors l'hypothèse que le distique avait dû être écrit en août 1898, après les révélations d'Esterhazy devantl e conseil d'enquête, qui eurent pour conséquence le suicide d'Henry et le rebondissement de l'action judiciaire. Mais le contexte, que je ne connaissais pas alors, montre qu'il n'en est rien.

13. Rappelons que dans Lacerba ont paru le 15 avril 1914 les sept pièces de «Banalités» («Voyage à Paris», «0,50», «1890», «Té», «Le Tabac à priser», «Anvers», «Hôtel», puis le 1er juin sept «Quelconqueries» («Le Phoque», «Fiord», «Étoile», «Chapeau-Tombeau», «La Chaste Lise», «69 666... 6 9...», «Un dernier chapitre»), le 15 juillet 1914 quatre («Le Teint», «A», «Un matin», «Petit balai») et le 28 février 1915 quatre autres («Fagnes», «Le Repas», «Acousmate», «Table»).
14. Sur les pihis, voir aussi ci-dessous pp. 26-7.

15. Maurice Piron a expliqué comment Apollinaire avait pu avoir connaissance de ce quatrain, début d'une cantate de l'abbé Pietkin écrite pour les cinquante ans de prêtrise de l'abbé Dardenne, qu'on célébra à Malmedy en août 1899. Voici la traduction qu'il en donne : «Quelle fête bien rare dans notre Malmedy! / La couronne d'or sur sa fine tête blanche. / Un vrai ami de la Wallonie / Revoit aujourd'hui le jour qui le fit prêtre».

16. Voir ce poème dans Soldes, Bibliothèque artistique et littéraire, 1985.

17. À la différence du «cahier de Stavelot», celui-ci est régulièrement paginé comme un livre.

18. Voir la note 2.

19. Voir le conte «Arthur roi passé roi futur» dans Le Poète assassiné, Pr I, 373.

20. On, retrouvera les neuf de la Renommée au chapitre VII de La Femme assise, Pr I, 474-7; voir ci- dessous p. 9.

21. Ce dernier nom est employé dans une ébauche de «L'Étoile» au f° 55 r° du «cahier de Stavelot»; voir ci-dessus p. 11.

22. Je reproduis ces poèmes tels qu'Apollinaire les a copiés, dans une graphie antérieure à l'écriture normalisée Feller aujourd'hui d'un usage courant.

23. Ainsi, dans le seul P'tit Ligeoès de 1899 : «Les Pommes d'amour» de H. Baron le 6 avril, «Si vos m'aimiz Mareie», à Melle Marie M. de Jean Krentz le 11 juin. «Rev'nez, Mareie» de Jean Lamoureux, «Ji n'aime qui vos» d'H. Baron le 9 juillet, «Riv'nez, Mareie!» de François Linard et «Dite voi...», à Mareie. d'Isidore Petitjean le 16 juillet, «À vos, Mareie» de Jean Lamoureux le 20  août. «Ji pinse à vos», à Mareie, de Jean Snuckers le 17 septembre. Et, dans le numéro du 15 décembre 1898 de Li S'priche qu'il a eu entre les mains, «Marèye, ji v's'ainme», un quatrain signé «Tibi». Elle est toujours la jeune fille indifférente, sinon infidèle et cruelle..

24 Pagination de la Bibliothèque nationale de France. 

25. Nous reviendrons sur cet article dans un prochain numéro de Que Vlo-Ve?

26. Dans Que vlo-ve? d'octobre -décembre 1988 (2e série, n0 28), Paul Martin a rappelé que les enfants lillois dont il était se frottaient énergétiquement la 
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paume de la main et affirmaient qu'elle sentait alors la mort. Remarquant que cette tradition existe aussi dans le Hainaut belge, il suppose qu'elle n'était pas étrangère à la Wallonie et qu'Apollinaire avait pu l'entendre à Stavelot — ce qui ne serait nullement invraisemblable.

27. On pourra se reporter à ma note sur ce livre (consulté dans une autre édition) dans Que vlo-ve? de juillet-septembre 1994 (3e série, n° 15).

28. D'après le Journal intime, c'est l'«ode au prolo» et «villes» qu'il a dites le 18 avril 1903 à la première soirée de La Plume.
29. Apollinaire a manifestement sauté un mot. Le sens comme la mesure incitent à rétablir : «tant nuit que jour».

30. On sait que Toussaint Luca avait reçu «Triptyque de l'homme» prob​ablement à la fin de 1898 ou dans les premiers jours de 1899.

31. Voir note 2.

[48]

86
7

